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Premier tableau.

LE CLUB DES ANNÉES.

SCÈNE PREMIÈRE.

1801,1803,1811,1815*
ANNÉES.

CHŒUR.

AIR des Noces de Jeannette.

Grâceauclubdesannées,
Ce soir jusqu'il. demain,
Les jeunes,lesaînées
Vont se donner la main.

1801.

Quand le second semestre
Est presque terminé,
Monsieur de Saint-Sylvestre
Vient nous montrer. son nez.

REPRISEDUCHOEUR.



SCÈNE II.

LES PRÉCÉDENTS,SAINT-SYLVESTRE.

SAINT-SYLVESTRE.

} AIR:CestleroiDagobert,

Saluezle marquis,
Marquisde Saint-Sylvestre qui

Vient une fois par an

1801.
Nous apportez-vous du nanan?

SAINT-SYLYESTRE.
Quand votre papa
Demainme paiera
Mes appointements,
Nous verrons, enfants.

1801.
Oui, demain jour de l'an,

Va-t'en voir s'ils viennent, gros Jean.

TOUTES.
Oui, demain jour de l'an,

Va-t'en voir s'ils viennent,gros Jean.

IAINT-SYLVESTRE.Bonjour, mes poules.
180L. Ses poules! Dites donc, jeune rafraichi,vous

ne serez pas le coq de l'endroit, toujours.
iAINT-SYLVESTRE.Pourquoipas?
1803. Çà sera plutôt un vieux renard.
SAINT-SYLVESTRE.Un vieuxrenard !
1815. Quand il aura l'âge.
1811. Au train dont ily va, il se conservera long-

temps. Il n'ya pas besoin de le mettre en bocal.
SAINT-SYLVESTRE.Enbocal! commelescornichons.

Dites donc, mesdemoiselles !
1801. Dame, vous travaillez un jour par an en

centans; çafait centjours.
SAINT-SYLVESTRE.Tout rond. Après?
1803. Il n'y a pas de quoi attraperdes sueursren-trées.
1811 Ni des courbatures.
1815. Ni des engelures.
SAINT-SYLVESTRE.C'est ce qui vous trompe.J'en

ai presque toujours, des engelures. Le 31 déceipbre
est souvent très froid. En 1812, j'ai eu le nez gelé.
Mais laissons, s'il vous plaît, ces fadaisas. Je fais
mon devoir, et j'arriva.

1801.Le dernier.toujours.
SAINT-SYLVESTRE.11yaquelquefois de l'avantage..

à ne pas arriver le premier. Vous connaissez le
proverbe: Aux derniers les bon?. Je suis des der-
niers.

1811. Ça n'est pas flatteur pour les premiers.
SAINT-SYLVESTRE.Voyons. assez. Je vais vouslire l'ordre du jour de votre vénérable père le

XIX. Siècle.
1801. C'est inutile. nous le connaissons. c'est

toujours la même rengaine
-SAINT-SYLVESTRE.J'ai l'ordre de le lire. Écoutez.

TOUTES.Écoutons.;.
SAINT-SYLVESTRE,(lisant). «Nous, par la grâce de

« Dieu, le Siècle, XIXe du nom, à tous présentset
« à venir, salut.

1815. Vous êtes bien honnête.
SAINT-SYLVESTRE.Silence!.. «A l'occasion de la

» naissanceprchaine de notre 57e fille, l'année1857,
« avons ordonné et ordonnons ce qui suit.

1801. Suivezle monde..
SAINT-SLLVESTRE.Silence!.«La réunion an-nuelle de mes filles chéries, appelée la Club des

« années, aura lieuaujourd'hui31 décembre, comme
« à l'ordinaire, et sous notre présidence.

1803. Couvrez vousdonc.,
SAiNT-SYLYESTRE.Silence!. «Aussitôtsaniis-

» sance, ma fille 1857 partirapour Paris. pourju-
« ger par elle-même les actes de sa soeur1856. »1801. Lisez. les bêtises de 1856.

SAINT-SYLVESTRE.Ça n'est pas dans l'original.Taisez-vous.«Une ordonnance postérieureindi-
» quera le compère qui devra accompagner 1857,
» dans son voyage à Paris, une figure gracieuseest»obligatoire,une mise décenteest de rigueur. Fait
» dans notre palais, le 31 décembre de l'an de grâce
» 1856, et de notre règne le 56e.». Voilà.

1801. Je le disais bien. c'est toujours la mêmechose.
, SAINT-SYLVESTRE.Certainement. Mais ce qui

tourmentevotre cher papa, c'est le compère. Vous
- savez, on prend toujours le même bonhomme. çàplaîtau public. on lui retourne son habit. aubonhomme. On l'appelle le Temps, le Passé ou

au-tre chose. Mais, malheureusement,cette année.le Temps.
1803. Est passé..,

SAINT-SYLVESTRE.Voui. et le Passé.
1811.N'a pas le temps.
SAINT-SYLVESTRE.Vous l'avez dit.

AIR : La femme estJncompréhensible.

Le Passé devient bien maussade,
II- est de plus en plus fané;
On l'a mis à la limonade
Et le docteurl'a condamné
Au repos le plus Obstiné.
Le temps pour soigner ses coliques
Demande deux mois de congé,
Et, malgré nos soins énergiques,
Le Tempsest toujours dérangé. (bis)

Mais, justement, j'entends notre maître.

SCÈNE III.

LES PRÉCÉDENTS,LE DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.

CHŒUR.

AIR:VOursetlePacha,
Gloire, honneur, au siècle dix-neuvième,
Qu'il commande et chacun obéira.

Il vient présiderluimême
Le club des filles qu'il aime:

Gloire, honneur, à cet excellentpapa.
LE

DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.C'est ça. biençà. fort
ça.

> REPRISEDU CHOEUR.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Çà. mes filles. Tou-
jours des années en moins. Il en manqueà l'appel.

SAINT-SYLVESTRE(à part). Il en a à remuer à la
pelle.

1801. C'est que. papa. nous avons mangé des
crêpes.hier soir.

1803. De la galette du Gymnase.
1S11. Des brioches delaPorte-Saint-Denis.
1815. Desbeignetsdu boulevartdu Temple.
LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Toutes choses légères.

et delà.?.
SAINT-SYLVESTRE.De là des indigestions. qui

nécessitentdesptirgations.. Il yen aquinzeà l'infir-
merie, l'apothicaire est sur les dents. -1801. Les dents! ça ne le regarde pas, l'apothi-
caire.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE. Quinze malades. Dia-
ble.etpuis.

SAINTSYLVESTRE.Neuf. qui sont en train de
s'habiller. Elles se sont prises aux cheveux avec le
coiffeur. à qui serait coifféela première.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE. Neuf. Ce n'est pas
tout.

SAINT-SYLVESTRE.Huit qui n'ont pas pu entrer
dans leur chaussurè; on s'est disputé avec le cor-
donnier. à propos de bottes. Il a été brutal dans
la forme. Ces dames n'ont pas voulu reculer d'une
semelle. Conflit.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Voyons. 1 à Paris.
18 ici. et 15, 34 et 9, 43, et 8,51. Il en manque
encore 5.

SAINT-SYLVESTRE.Cinq.oui, ma foi.ces cinq-là
so\.t. où diable sont-elles?.Ali! elles sont.mais
ça ne se dit pas en Société. 51 et 5, 56. Mettez
complet.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Nous ferons l'appel no-
minal demain matin. Eh bien! mes enfants. en-
core un nouveau fleuron à ma couronne. Une
cinquante-septième fille qui va naître. Ah! je
donnerai du fil à retordre à mon successeur.
Mes dix-huit frères ont travailléproprement;je ferai
mieux encore.

AIE:DeRenaudin.

Venez, chroniqueurs, romanciers
Des grands siècles, tracer l'histoire;
Le XIXe siècle, on peut m'en croire,
Enfoncera ses devanciers.
Mes amis, mes vieux camarades,
En fait de gloire ont eu leur part,
La guerre sainte, les croisades,
Duguesclin, Turenne, Bayard.
L'aigle français, prenant son vol,
M'a donné de grands capitaines;
C'étaient des luttes surhumaines
Austerlitz et Sébastopol;
Et n'est-ce pas une féerie
Tous ces gigantesques travaux?
Ces merveilles de l'industrie,
Ouvrant des horizonsnouveaux?
Comme siècle littérateur
J'ai des défauts à ma cuirasse;
J'aurais voulu suivre la trace
De mon très-cher prédécesseur;

Mais dans nos auteurs, terre à terre,
Quidoncplustard m'illustrera?
Je ne trouve pas un Molière,
Espérons qu'il en poussera.
L'art n'a pas dit son dernier mot,
Le progrèsmarche, il faut le suivre.
J'ai plus de quaranteans à vivre,
Tout se transformerabientôt:
Les grands talents seront modestes,
Les avocats moins agaçants,
Les lorettes seront moimlestes,
Leurs sigisbés moins innocents;
Les concierges et les tambours,
Bravant les coutumesanciennes,
Voudront abolir les étrennes,
Et seront àjeun tous les jours.
Ah! que de surprises nouvelles!
Si je pouvais, même à Paris,
Contreles femmes infidèles,
Assurer ces pauvres maris.
Venez, chroniqueurs,romanciers,etc,

1801. On dit, papa, que vous êtes bien embarrassé
pour le compère.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Oui; ça me chiffonne.
et je ne sais pas trop.

GOGO,dans la coulisse. Satané farceur. Arrêtez
donc. ah !.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Quel estce bruit?
(Desnuagesmontent;un videsefaitau milieyduthéâtre,tout

le monderegardedansle dessous.)
Voyons,marquis,qu'est-ce?

SAINT-SYLVESTRE,regardant. Je ne distingue pas
trop. Ah!. si. je vois. Non. ce n'est rien.
mais si. un gros objet.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Un gros objet!.
SAINT-SYLVESTRE.Qui monte.
1803. Un oiseau de proie.
SAINT-SYLVESTRE.Non. attendez-donc. Mais,

oui. un ballon.
TOUS.Un ballon!.
SAINTSYLVESTRE.Je vois un homme dans la na-

celle.
LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE. C'est M. Godard qui

vient nous rendre visite.
1801. Est-il à cheval?. c'est M. Poitevin.
SAINT-SYLVESTRE.Qui diable a pu enlever le bal-

lon si haut que ça?

Deuxième tableau.
SCÈNE PREMIÈRE.

LES PRÉCÉDENTS,GOGO, en ballon.

GCGO.Cordon, s'il vous plaît!. L'hospitalité.
un verre de cassis.

SAINT-SYLVESTRE.Descendez, Monsieur.
GOGO.Avec plaisir. mais ce meuble est veuf de

marche-pied. (Saint-Sylvestre lui donne la main, Gogo
descend, le ballon disparaît.) Merci, monsieur. à
charge de revanche. Puis-je parler au maître de
cet hôtel? (Saint-Sylvestre lui montre le XIX. Siècle.)
C'est vous, monsieur. Bonjour, monsieur. çà va
bien. moi ça va mal. Si vous saviez. Ah! mon
Dieu! mon pâté de Lesage. veau et jambon.
que j'ai laissé dans mon ballon. Epouse infortu.
née 1. Pauvresenfants! Malheureuxpère !.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE. Remettez vous, mon-
sieur; vous êtes en sûreté ici. D'où diable sortez-
vous?

GOGO.De Paris, monsieur.
TOUS.De Paris!

GOGO.

AIR des Petits bateaux.

Oui, je viens de Paris,
D'un noir complot je suis victime,

On m'éreinte,on m'abîme,
Chacun reste sourd à mes cris.

D'un honnête bourgeois
En deux mots vous saurez l'histoire;

C'est à ne pas y croire,
Ce que j'ai vu, ce que je vois.

Messieurs, figurez-vous,
Figurez-vous,mesdames,
(Cristi, les belles femmes,
On n'a pas ça chez nous) ;
Moi, je suis culottier,
Ma femme est culottière,
Et la familleentière
Suit le même sentier.
On s'en va de Paris,

C'est convenu, chaque dimanche;
On met sa robe blanche,

Son chapeau de paille de riz;



Moi-même, s'il fait beau,
Je mets des gants, je prends ma canne,

Et dam! je me pavane
Avecmon habit bleu barbeau.

Or donc, grands et petits,
Ayant fini la b'sogne,
Pour lebois de Boulogne
Nous étions tous partis;
En route on nous apprend
Qu'on peut sans conséquence
Voir une expérience,
Ça ne coûte qu'un franc.Nous

entrons tous, hélas!
C'est un ballon que l'on enlève,

On demandeun élève,
Un homme qui ne tremble pas.

On m'empoigneau collet,
On m'introduit dans la nacelle,

On coupe une ficelle,
Me voilàpris dans un filet.

J'avaisbeau m'écrier:
« Mais c'est abominable,»Je sautais comme un diable
Pris dans unbénitier.
» Monsieur,pas tant de bruit,
Me dit l'aéronaute,
» Car ce n'est pas ma faute,
» On s'est trompéd'habit.

Oui, c'est votre habit bleu
» Qui vous vaut cette bonne aubaine,

« Mais sans vous mettre en peine
» Veuillezpatienter un peu;
» Dans un petit moment

« Je vais descendreen parachute,
« Sans craindre la culbute

« Imitez chaquemouvement.»Là-dessus mon gaillard
Prend, déroule, déplie
Un large parapluie,
Espèce de rifflard.
Ah! dam, quand je l'ai vu
S'élancerdans l'espace,
Ce fut mon coup de grâce,
Je me suis cruperdu.
Crétin! cuistre! animal!

Qui se figure qu'on l'écoute,
Qui dit: « Suivez ma route,

» Vous ne vous ferez pas de mal. »
Me voilà.dans les airs,

Moins bien que l'oiseau sur la branche,
Et mon ballonse penche
Le long des nuagesdéserts.
Pour les savants, dit-on,
C'est une belle étude,
Le défautd'habitude
Rend l'hommeun peupoltron;
Du soleil radieux
Je pouvais voir les taches

- Mais le plancher des vaches
Me convientencor mieux.
Oui, je viens de Paris, etc.

LEDIX-NEUVIÈME-SIÈCLE.Soyez tranquille, mon-sieur, vous redescendrezbientôt sur terre.
GOGO.Vraiment!. ça doit-être bien haut ici.

où est l'escalier?..y a t-il un chemin de fer. carparole. je ne me doute pas chez quel montagnard
écossais mon ballon m'a conduit.

SAINT-SILVESTRE.Chez le XIXe Siècle.
GOGO.C'est le mien. quelle chance. où est-il

donc?.
LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.C'est moi, monsieur.

- GOGO.Vous êtes bien conservé pour votre âge.
LE DIX-NEUVIÉMESIECLE.Enfin, vous venez de

Paris, vousêtesParisien?
GOGO.Fi donc! monsieur, Parisien par circons-

tance. Gogo. natif de Coulanges-la-Vineuse.
département de l'Yonne. Mon Dieu. je meplaisais à Coulanges. mais ma femme voulait voirla

grande ville. nous étions culottierslà-bas. Il y
avait un fonds de culottes à vendre à Paris, et ma
femme qui les pirte assez volontiers.les culottes..
enfin, depuis un mois, seulement.

1801. Alors, vous ne savez rien de ce quis'est
passé àParis*,cette année.

GOGO.Oh! mon Dieu non. mais le chapelierd'en
face. un homme qui s'y connaît.me disait encorehier soir que c'est toujours la même chose à Paris.

AIRdu Trala la.
Les vertus y sont rares,
Tout comme l'an dernier.
Les modes sont bizarres,
Tout comme l'an dernier.
Les femmes se parfument,
Tout comme l'an dernier.
Et les jeunes gens. fument,
Tout comme 1an dernier.

voilàvoilà, * -
Cher papa.

C'est l'chapelierqui dit ça,
Ceque toujours on y verra.

Tralala.
CHŒUR.

Voilà voilà, etc.

DEUXIÈMECOUPLET.

Les restaurants nous traitent,
Tout comme l'an dernier.
Lesusuriersnous prêtent,
Tout comme l'an dernier.
Les femmes se comportent, *
Tout comme l'an dernier.
Et les hommes enportent,
Tout comme l'an dernier.

Voilà voilà
Cher papa, etc.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.MonsieurGogo. vous
reverrezla capitale:

GOGO.Bientôt?
LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.L'année 1857. va naî-

tre tout à-l'heure.,.
GOGO(regardant la montre.)Onzeheurestrois-quarts

c'estvrai pourtant..est-ce que vous désirez quejesois
son parrain. si j'avais su. j'ai un ami rue des
Lombards. et quelquesboîtes de dragées.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Il s'agit de la conduire
à Paris.çavousva-t-il?.

GOGO.Si ça me va. mais par quel chemin?
LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Ça me regarde. et la

première étoile tilante.
GOGO.Comment, jefilerais à chevalsurune étoile

avec 1857 en croupe.. Ah! si ma femme.
SAINT-SYLVESTRE(au XIXeSiècle).Seigneur, dans

quelques minutes la nouvelle année!
GOGO.Eh bien! tout est-il prêt, la nourrice. l'ac-

coucheur?
TOUTES.Silence

CHŒUR.

AIR: C'estune autre déesse.

Notre sœur, qui doit naître
Quand minuit sonnera,
Vabientôt apparaître.
Quel bonheur pour papa !
Suivant sa destinée,
Elle nous quittera,
Mais, au bout d'une année,
Quand elle reviendra,
Quel bonheurpour papa!

(Lamusiquecontinueensourdinejusqu'àla finduprologue.)

GOGO,à part. Voilà un père qui n'a pas l'air in-
quiet du tout. c'est drôle, quand Bobonne m'a
donné mon petit Polyte, à Coulanges, j'étais sur des
charbons.

(Minuitsonne.)
Ah! minuit!. (Regardant sa montre.)Tiens, je re-

tarde de deux minutes.
(Aumillieudu théâtre,aufond,laported'unkiosques'ouvre;unepetiteIil:e.aveclecostumede1857,ensort.)

Ah! Mais c'est trop jeune, j'aurais l'air d'un
.homme qui prend les enfants en sevrage.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Dame!.Songez donc.
il est minuit et une minute.

GOGO.C'estvrai,poursonâge, elle est encoreassez
étoffée.

(L'enfantrentre)
SAINT-SYLVESTRE.Vous êtes bien impatient, pour

un père de famille.
GOGO.Dites donc, mon ami, puisque je suis en col-

loque avec votre patron, vous n'avez pas besoin de
fourrervotre nez dans la conversation;c'est comme
à Paris: «Parlez au conciergeJI. Si je veuxparler
au propriétaire. moi.
(Laportes'ouvre,uneenfantdedouteans,ensort,toujoursmême

costume).
Ah! elle a grandi la petite. Tout se fait à la va-

peur à présent. (AuXIXeSiècle).Pardon, monsieur,
si ça vous est égal, encore quelques minutesde cuis-
son. C'est une pensionnaire. ça. et j'aimerais
mieux.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Rentrez, ennt.
(Lapetiterentre.)

GOGO.Tout se fait à la vapeur. ici. Ah Dieu!
si on pouvait fairemarcher les ouvrierscomme ça.
à Paris.

SAINT-SYLVESTRE.Est-ce que vous faites bâtir
quelquechose?

GOGO.Hein. plaît-il?. Ah! c'est encore vous.Bâtir. pourquoipas?
SAINT-SYLVESTRE.Parce que vous auriezpu com-

mencerpar vous remettre à neuf. Vous êtes assez
mal bâti.vous.

GOGO.Fastidieux inconnu,je vous somme de ne
pas vous introduire indécemmentdans mes mono-
logues.

Troisième Tnbleall.
(ta portes'ouvre;l'année1857ensort.)

SCÈNE PREMIÈRE.

LESPRÉCÉDENTS,1857.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Ah! lavoilà, ma fille.
(Il l'embrasse.)

1857.

AIR Des premièresarmes du diable.

Oui, j'arriveavec confiance.
Quel beau jour!

Mon cœur est rempli d'espérance
Et d'amour; ,Car, après une année entière
De travail,

Je reviendraibrillante et fière
Au bercail.

Ah ! crois-le,ta dernière fille
Sent bien là

Que le drapeau de la famille
Restera

Toujours vénéré,
Toujourshonoré;

Car il est l'emblème
D'un siècle qu'on aime,

Et tous
Après nous

En seront jaloux.

CHŒUR:
Toujours honoré, etc.

GOGO.C'est votre 57E,çà vous fait honneur (à
part.) Jamais Bobonne n'aurait voulu aller à ce
chiffre-là.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Ainsi, monsieur Gogo,
c'est convenu; vous lui montrerez toutes les curio-
sités. toutes les inventionsde l'année qui finit.

GOGO.Certainement.et je me les montrerai par
la même occasion.

LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLEà 1857. Tu imiteras ta
sœur dans ce qu'elle aura fait de bien.

1857. Oui,papa.
GOGO,à part. Il n'yen aura pas pour long-

temps.
LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE.Tu corrigerasce qu'elle

aura fait de mal.
1857. Oui, papa.
GOGO,à part. Ça lui donnera de la besogne.
LE DIX-NEUVIÈMESIÈCLE. Et maintenant, en

route pour Paris.

FINALE.
FINALEDE : Voilàle plaisir.

GOGO,1857.

Partons, partons, partons!
ENSEMBLE.

1857.

NoUs verrons du monde civilisé
„La grande capitale;

Par ses splendeursque rien n'égale,
Paris s'est immortalisé.

LES AUTRES.
Vous verrez du monde civilisé, etc.

GOGOau Dix-Neuvièmesiècle.
Veuillez permettre avant que je ne parte,
Que je vous laisseau moinsma carte;
Si vous veniez à Paris par hasard,
Je reste au coin du boulevard.
Rue de la Lune.

LEDIX-NEUVIÈMESIÈCLE.

Avec plaisir;
Mais il vous faut partir;

Va, ma chérie,
A ce Gogo. je te confie.

CHŒUR.

REPRISE
Vous verrez, J(jnmon(jecivilisé,'etc.
Nous verrons, n mon e CIV!¡se, ctc.

FIN DUPROLOGUE.



ACTE PREMIER.

Quatrième tableau.
LA RUE DE RIVOLI.

(Anleverdurideau,onentenddesrireset deshnée.)

SCÈNE PREMIÈRE.

PROMENEURS',puis 1857; GOGO.

CHŒUR.

Enfin, on réalise
Ce qu'on a tant cherché.
Ayons tous pour devise:
La vie à bon marché!

1857. Allons donc, lambin, arrive donc.
GOGO,à la cantonade. Drôles! galopins! fichus

polissons!
1857. Qu'est-ce qu'il y a ?. qu'est-ce que vous

avez?
GOGO.Rien. A-t-on jamais vu. Ouf!. enfin,

nous y voici. Quel voyage! crelotte. Nous avons
filé sur notre étoile jusqu'à la station de la Grande-
Ourse. laissé le Chariot de côté, et puis la corres-
pondance du premier rayon de soleil qui nous a dé-
posés ici près. au Palais-Royal.

1857. Tu ne te plaindras pas; voilà une rapidité
inconnue aux mortels. Mille lieues à la minute, plus
vite que la lumière, que la vapeur, que la pensée,
plus vite que tout.

1 GOGO.Ah! non.
1857. Comment, ah! non.
GOGO.Il y a quelque chosequi va encore plus vite.
1857. Quoi donc?
GOGO.C'est. pardon. une demoiselle.
1857. Dis toujours.
GOGO.Au fait, elle en entendra bien d'autres si

elle reste un an à Paris. Eh bien! suppose un mari
à trois cents lieues de sa femme.

1857. Ils ne se mordrontpas.
GOGO.Suppose que la femme fasse le mari. tu

comprends. à la mêmeminute il le seraà trois cents
lieues. Trouve-moi quelquechosequi aille plus vite
que ça.

1857. Enfin, nous n'avons pas perdu de temps.
GOGO.Non, mais j'en perdais la respiration. et

à peine avons-nous fait quelquespas sur cette terre
que des gamins nous crient.A la chie-en-lit! Est-ce
que j'ai l'air. et toi?. Ce n'est pas l'embar-
ras, ton costume est assez. et à cette époque-ci.
on n'a pas l'habitude.

1857. Laisse-les dire, je leur en ferai'voir bien
d'autres.

GOGO.Eh! eh! il me semble que tout à l'heure,
s'ils nous avaientaperçus. en l'air.

AIR : Du haut en bas.

Du haut en bas,
Par bonheur, cela me rassure.

Du haut en bas,
La foule ne regardait pas
Sans cela, ma foi, je te jure
Qu'on aurait pu voir ta figure

Du haut en bas.

1857. Ah ça! mon cher Gogo. où sommes-nous?
GOGO.Rue dellivoli.

1; 1857. Ah! très-bien.Je vois. hôtel du Louvre!
GOGO.Hôtel du Louvre? fichtre! ça me va. on

doit bien manger là-dedans. C'est que je n'ai en-
core avalé que du brouillard. et dans les airs, le
grand air m'a ouvert l'appétit.

1857.'Alors. entrons.

SCÈNE II.

LES MÊMES,UN CHEF DE CUISINE.
(Cotumeblanc; bonnetde cotondontla mècheestun becdegazallumé.)

LE CHEF.Monsieur veut manger?
GOGO.Quel est ce casque à mèche illustrée?
LE CHEF,criant vers l'hôtel. Apprêtez le gaz, ou-

vrez le gaz, modérez le gaz.
1857. Pourquoi faire le gaz? en plein jour.
GOGO.Qui êtes-vous?
LE CHEF.Chef de la cuisine au gaz.
GOGO.J'ignorais cette gaz-tronomie.
LE CHEF.Plus de charbon, plus de braise. on a

confiéle gazauxmaîtres. del'art culinaire.Bouil-
lons. entremets. œufs à la coque. asperges.glaces. sorbets, toutes sauces au gaz.

GOGO.Quel gâte-sauces!
, LECHEF.Et rien de gaspillé.,. Chez nous, tout se

fait au gaz; on est chauffé, éclairé, blanchi, nourri,
verni, asphyxié et frisé aux gaz.

GOGO.Peste!
1857.Quel conte!.
LECHEF.Oui, Monsieur, le gaz partout. il passe

partout. Voilà quelle sera désormais la conduite du
gaz.

GOGO.Ah! à la fin. qu'est-ce que vous me contez
avec votre gaz? Fermez votre bec, ou je prends la
fuite, et tant pis pour le conteur.

LE CHEF.Monsieur ne veut rien? (Criant.) Baissez
legaz.

,GOGO.Un instant, que diantre! En voilà un gaz-
z'inffiimmable.

LE CHEF,brusquement, et lui donnantunpapierplié
enpetit. Voilà la carte, Monsieur.

GOGO.Hein !. un duel!.
LECHEF.Faites votre choix.
GOGO.Le choix des armes. Jamais.
1857, lui indiquant la carte. Mais non. Tenez.
GOGO,regardant lacarte sans la déplier. Ah! oui.

Voyons.nous disons. Je mangerais bien une aile
de quelque chose ou une cuisse de n'importequoi.

LE CHEF.Une cuisse. J'ai votre affaire.Prenez
*ma cuisse. Une excellente cuisse de poulain.

GOGO.Ma foi. va pour la cuisse de poulet.
LECHEF.Depoulet.Fi donc!.de poulain.
GOGO.De poulain'?.hein.
LECHEF.Sansdoute.
1857, prenant la carte et la lisant. Par exemple!.

Cheval à la mode. Pieds de cheval à la poulette.
Tête de cheval à la vinaigrette. Ah!

GOGO.Quelle horreur!
LE CHEF.Quelle erreur!. Demandez à ces mes-

sieurs, ils viennent de mangerun cheval entier.
GOGO.Unchevalentier?.
LE CHEF.Tout entier.

SCÈNE III.

LES MÊMES,DINEURS.

CHŒUR.

AIR: Quelhonneur1
Queldîné! (bis.)

Le Louvre nous a donné.
Voilà qui s'appelle un dîné!

LE CHEF.
Oui, pour se faire une bosse,
Grâce à ce nouveau moyen,
On prend une vieille rosse
Que l'on assaisonnebien.
Et sans se donner grand mal,
On en fait du bon cheval.

REPRISE.
Queldîné,etc.

GOGO.Ah çà! mais. c'est monstrueux.
LE CHEF.Délicieux, vous voulez dire. Interrogez

ces aimables convives?
LESDINEURS.Parfait. excellent.
LECHEF. Vousl'entendez.
GOGO.Ils sout bêtes à manger dufoin.
LE CHEF. Oui, monsieur. le cheval laissera bien

loin, derrière lui, tous les animaux.
1857. Quicourent moins vite.
LECHEF Distancés. distancés tous. Le mouton

s'est déjà laissé manger la laine sur le dos. On a
remplacé le veau rôti par le veau d'or. Bientôt le
bœuf lui-même n'existera plus qu'à l'état de souve-nir. Au prochain carnaval on promènera par les
rues non plus le bœuf, mais le cheval gras.

LESDINEURS.Bravo. bravo!
LE CHEF.Ils y passeront tous, et j'en ferai de la

soupe.
1857,vivement. Grâce. grâce au moins pourles

chevaux de bois.
LE CHEF.Non!
GOGO.Quelleférocité. pauvres chevaux de fiacre.

Pourquoi les abattre?
1857. Ils s'abattent si bientout seuls.
GOGO.Je ne veux influencer personne. Mais si

j'avais l'honneur d'exercer la profession de cheval,
je ferais fendes quatre pieds pour me dérober à ce
genre de retraite. Et toi, du haut du pont neuf,
ta demeure dernière, vénérable Henri IV, à cheval
sur ton bidet. que dois-tu penser de tout ça. toi
quidisais:

AIR:MusedesBois.
Ventre saint-gris, dans la moindre chaumière,
Je veux qu'un jour mon plus humblesujet
Puisse gaiementpendre à sa crémaillère
La poule au pot.

1857.
C'étaitun beau projet.

GOGO.
Mais quand tu fis ce vœu, grand Henri Quatre,

L'eusses-tucru, qu'en ce siècle idiot,
Au lieu de poule, il faudrait en rabattre,

Et qu'on mettrait ton vieux,cheval au pot.
Oui, l'on mettra bientôt.
Ton vieux cheval au pot.

SCÈNE IV.

LES MÊMES-,L'ÉLEVEUR, sortant de Vhôtel.

L'ÉLEVEUR.(A la cantonnade.) Voulez-vousm'lâ-
chaisl allais, marchais! laissez-moi-vous-en, tas
d'fricotteuxdu diable! avec vos infamiesde gargot-
tages bons pour régalais l'zanimaux du Jardin-des
Plantes; c'est-y d'la nourritured'chrétiens ça! Ah
ben! ah ben!

GOGO.A qui ena-t-il celui-là?
LE CHEF.Cet entêté? C'est un éleveur normand

quej'avais appelé pour juger de ma triomphantein-
novation.

GOGO.Il n'a pas l'air très-satisfait.
LELEVEUR.Satisfait!.monbonmonsieur..,mais

c'est eune abomination,quoi!

AIR: Si j'étais l'invisible.

Qué fichu cuisine,
Dieux! c'est-y mauvais,
Oui, dans vot' cassine
J' suis t'empoisonnais,
Anssi, si )' l'osais,
Si j' croyais gagnais,
J'vous ferions, ma fine,
Un fameux procès.

J'somme'sarrivais d'laNormandie
Pour l'exposition des bestiaux.
J' pouvons dir' quejamais d' la vie
J' n'avions-t 'am'né d'bestiaux pus biaux.
V'là qu' monsieur à dîner m'invite,
Moi, pas fier, j'accouronsben vite,
J' savions pas de quoi qui r'tournait;
Mais, je m'dis: Ma fin', c'est parfait,
C'est une politesse, oui da, qu'on me fait.

Ah! queu bonheur!
J' suis gros mangeur, *

A leux fricots, j' vas t'y faire honneur.
Qué fichu cuisine, etc.

DEUXIÈMECOUPLET.

Comm' j'avalions ma troisièm' tranche,
Mon voisin m' dit qu' c'était du cli'val;
Vit. ma figur' qui d'vient tout' blanche,
V'là mon ventr' qui m' fait tout plein mal.
Vite, j' cours autour de c't' enceinte,
Car j' voulions déposer ma plainte;
Mais,, on m' dit que j' faisions l'effet
D'être encore un fameux benêt,

Qu' fallait pas y aller, et qu' c'était ben fait.
Ah ! quel abus !
Mon doux Jésus 1

Je jurons ben qu'on n' m'y rep'rendra pus.
Qué fichu cuisine, etc.

Et j' dis qu' j'aimerions mieux n' manger pus ja-
mais qu' des colimaçonsou des guernouilles pour le
restant d'mes jours.

LE CHEF,à Gogo. Vous l'écoutez;mais il n'a pas
le senscommun..-

GOGO;Hé! lié!. je ne fronve pas.
L'ÉLEVEUR,au chef. C'est toujours point toi, cadet,

qui m' coupera l'herbe sous l' piais. Ah! tu veux
ruinais mon commerce. ah1 tu t'as mis dans la
boule qu' tu f'ras tomber nos bestiaux avec ta cui-
sine d'maquignon. mais, prop à rien, sais-tu tant
seul'meut fair' des élevésV Sais-tu c'ment qu'on
les élève les élèves? (A Gogo.) T'nez, vous v'là,
vous. sans vouscommandais.vous avez l'air d'un
bonhomme.

GOGO.Je m'en flatte.
L'ÉLEVEUR.Eh ben. une supposition. vous êtes

une bête.
GOFO,étonné. Hein?
L'ÉLEVEUR.Non. j' dis. une supposition.vous

êtes l'animal.
GOGO.vexé. Dites donc?
L'ÉLEVEUR.L' bestiau. quoi.
GOGO,se fâchant. Ah! mais.

(Lesdîneurset le chefrient.)
1857. Puisque c'est une supposition.
GOGO,se calmant. C'est juste.
L'ÉLEVEUR.Eh ben!. sauv' vot' respèque. je

le d'mandons àces messieurs, la société. si c'est
Dieu possibled' trouverun sujet pus-z-liideux, pus
mal bâti, pu étique.

GOGO,rageant. Comment.



L'ÉLEVEUR.C'est pas pour dire. mais vous êtes
étique, pasd' potraiL. Rien surles plat' côtes. pas
d' jarret et des jambes d'coq.

GOGO.Il ne va pas finir.
L'ÉLEVEUR.Eh ben! une supposition.
GOGO.Ah! mais. il m'embête avec ses suppo-

sitions.
L'ÉLEVEUR.Vousm'confiaiset' haridelle-là.tant

seul'mentun mois, lavaleur-e d' trente jours; j'
gageons, avec ma r'cette, de l' remplumais, qu'on
n'y verra pus les yeux.. •

LECHEF.Allons donc. ça n'est pas vrai.
L'ÉLEVEUR.Bé mieux que ça. eune suppo-

sition.
GOGO.Encore!
L'ÉLEVEUR.J'y engraiss'rons c' que j' voudrons,

j' maigrirons c que j' voudrons pas. comm' qui
dirait, un quéqu'un qu'aurait l' ventr' trop gros et
les jambes trop minces. j'y diminuons la b'daine,
et j' ty faisons pousser eune paire d'moulets, ni
pus ni moins que. (indiquant 1857)que mam'zelle
que v'là.

GOGO.C'est superbeça. Eh quoi. rustique in-
dustriel, vous auriez le pouvoir de répartir ainsi
l'embonpoint.

L'ÉLEVEUR.J'enl'vons la main.
GOGO.C'est très-joli; mais ça manque d'applica-

tion quant à ce qui me concerne. si pourtant.
j'ai une épouseun peu. chétive.

L'ÉLEVEUR.Aile est maigue. quoi!.
GOGO.Pensez-vous qu'en la soumettantà votre

régime, on pourrait lui faire pousser. non, lui res-
tituer, le plus bel apanage de son sexe?

L'ÉLEVEUR.Pardine. Ah! c'est-à-dire, ça dépend
d'l'âge d'l'animal. v

GOGO.Mais!.
L'ÉLEVEUR.Fait' escus' j'voulons dire dévot

épouse.
GOGO.Diable! c'est égal, c'est merveilleux.

AIR : Ondit queje suis sans malice.

Voyez un peu, quelle injustice!
On vient, à notre préjudice,
Améliorerles bœufs,les veaux,
Mais nous n'en sommes pas plus beaux.
Si sa méthode, ah! quelle aubaine,
S'appliquait à l'espècehumaine,
Chez nous, p<\rses heureux bienfaits,
On n'aurait que des gensbien faits,
On il' verrait plus qu' des gens bien faits.

LE CHEF,à Gogo.Tenez, vous n'êtes qu'un imbé-
cile (A VEleveur.)Et toi, tu n'es qu'un rustaud.

L'ÉLEVEUH,haussant les épaules.Ah! malheure d'
misère.

LECHEF.A bas la vieille boucherie!
LESDINEURS.Oui. oui.
L'ÉLEVEUR.Au diable ton c'hevau et viv*la bet'à

cornes.
GOGO.Il a raison. à bas l'hippophagie!
LE CHEF.Je te défie, toi et tes bœufs.
L'ÉLEVEUR.J't'attendons au prochain concours.
LECHEF.C'est mon cheval qui sera couronné.
L'ÉLEVEUR.Ouij et tu resterasavec liti.les quatr'

fers en l'air.

TOUS.

ENSEMBLE,

AIR Défionssa trame. IçVoilàcequi vient de paraître.)
Ah! quelle insolence!
Quelle trahison,
De son arrogance
Nous aurons raison.

LE CHEF.
Antique boucherie,
Je te renverserai.

L'ÉLEVIEUR.

Cuisined'écurie,
Moi, je t'aplatirai.

REPRISE.
ENSEMBLE.

Ah! quelle insolence!
(IlssortentexceptéGogoet1857.)

SCÈNE V.

1857, GOGO, puis LES AFFICHESANIMÉES.

GOGO.Il n'a pas tort ce-villageois rustique.
1857. Sans doute! Mais pour un éleveur, il est

assez mal élevé.
GOGO.Non, c'est l'autre. il m'a appelé. com-

ment a-t-il dit ça.. ça rime avec facile.

1857. Chut.., des demoiselles qui nous arri-
vent.

GOGO.Des demoiselles! bigreL mon lorgnon.
(regardantau fond). Qu'est-ceque c'est que ça.

1857. Le» Affiches.
GOGO.Comment, les femmes s'affichent,à pré-

sent?
LaFrancedirigelegroupe.

LESAFFICHES.

AIR des crayons (Bonhommedimanche.)

D'ici près, nous accourons
A ton secours, nous venons
Prêtes à te renseigner.
Tu n'as qu'à nous ordonner.
Oui, c'estnous qui dans Paris
Guidonsau plus'juste prix,
Et préservonsdu danger
Le voyageurétranger.

GOGO.Queljabotage! (chantant sur le mêmeair) et
patati, patata, et patati, patata. Vous chantezcomme
des cœurs. et. comme ça. assortiment de beau-
tés exotiques. Vous êtes?

LAFRANCE.Tes voisines de la rue de Rivoli. les
Affichesanimées.

1857. Animées?
LAFRANCE.Animéesdu désir d'être utiles, à l'é-

tranger et au provincial nouvellement débarqués
dans la capitale.

GOGO.Vraiment?
LAFRANCE.Qu'il vienne de Pontoise où d'Astra-

can, il trouvera toujours à qui parler. car mes
sœurs et moi, nous sommes polyglottes.

GOGO.Poly,.. quoi?
LAFRANCE.Polyglottes. Ce qui veut dire, grosignorant, que chacune de nous possède plusieurslangues.
GOGO.Ça ne peut pas nuire, quand on parle au-

tant que çà.
L'ANGLETERRE.

AIR de Kriesel.

L'habitantde la Tamise,
Grâce à moi, vit à sa guise;
S'il veut manger du stochfisch,
C'est facile. y. speechenglisch.

L'ALLEMAGNE.
J'accapare la pratique
De l'allemandlfegmatique.
De m'avoir, il est heureux
Quand il le faut..,mansprichtdeutsch.

L'ESPAGNE.
L'Hidalgosombre et sévère
Se gouverne à ma manière,
Du sous-pieds jusqu'au faux col,
Car habloel espmiol.

L'ITALIE.
L'Italien me confie
Tous les détails de sa vie;
Je suis là prestissimo
Si parla italiano.>

GOGO.Ah! mon Dieu! mon Dieu! que de langues,
itquellesifngues.

LAFRANCE.En un mot, nos adresses servent de
fuide-âneà tous ceux qui arrivent à Paris.
,

GOGO.A tous les ânes?
LAFRANCE.Parbleu.

AIR: Refoletsans qu'il sans doute.'

Paris est un labyrinthe
Dont nous possédons le fil;
L'étranger,dans son enceinte,
Sans nous, court plus d'un péril;
Vers le but qui l'intéresse
Il se tourne en maladroit;
Mais nous avons tant d'adresse
Que nous l'y menons tout droit.
Vient-il chercher une place
Où l'on n'ait pas trop de mal
Il peut la trouver en face,
Place du Palais-Royal.
L'artiste vient, l'âme émue,
Pour réussir dans son art,
Nous lui désignonsla rue.
Mais c'est celle du Hasard.
Vaudevillisteidolâtre,
De ses manuscrits trop lourds
Veut-il doter le théâtre?
Nous l'envoyonsrue aux Ours.
S'il chercheun amour facile,
Sans nous en mêler, oui-da,
Nous l'envoyonsà Mabile
Ou dans le quartier Bréda.

Si c'est l'hymen qu'il préfère,
Loin des sentiers trop battus,
Nous avons la rue Aumaire
Ou bien celle des Vertus.

GOGO,l'interrompant.
Vos affiçhes, ma parole,
Ne vaudrontjamais deux sous.
Tout cela n'est qu'unecolle,
En dessus comme en dessous.

LAFRANCE.(Parlé.) Malhonnête!Mais tu as boau
dire, notre succès est certain.

LES CINQFEMMES,ensemble.
Paris est un labyrinthe
Où l'on court plus d'un péril.
Des détoursde son enceinte,
Oui, nous possédons le fil.

GOGO,pendantqu'ellessortent. Eh bien! filezalors.
Avec tout çà, je ne mange pas. moi. Ah! je n'en
peux plus. et pas une chaise. pas un beffteekpour
reposer ma tête.

1857. Sois tranquille, nous allons nous asseoir.

SCÈNE VI.
GOGO, 1857, SIR YANKEE, puis LE BUFFET

AMÉRICAIN,ensuite LE PERCOLATEUR.

SIRYANKÉE,entrant rapidement. Qui est-ce qui
parle de s'asseoir?on ne s'asseoitplus. Debout!de-
bout!pas de trêve, pas de repos, le jour, la nuit,
debout! toujours debout! Voilà comme j'entends la
vie.

GOGOet 1857. La vie?
SIRYANKÉE.Oui, la vie à l'américaine!

AIR de Lisette,depuisvingt ans j'exerce..

Mon cher monsieur,
La vie américaine,
La seule de mon goût,
Doit, la chose est certaine,
S'étendre un jour partout.
Aussi, toujours debout.
Moi j'irai jusqu'au bout,

Spéculantsur tout.
Travaillant debout,
Calculant debout,
Digérant debout
Et dormant debout.
Quand j'ai bu debout,
Je mange debout

Et fais tout
Debout!

GOGO.(Parlé.) Comment. Vous faites toutdebout.
SIRYANKÉE.N'interrompezpas.
GOGO.Vous avez beau dire. on est bien mieux.

assis. le dos au feu.
1857. Le ventre à table.
SIRYANKÉE.Une table! inutile! à moi, mon buf-

fet américain.
(Entreunejeunefillerichementmie, tenantun plateauélégantoù

fontfigurésdeuxplatsdeviandefroideet unfaçondevin.)
1857. Hé! hé! ce petit buffet, il est gentil.
GOGO.A croquer.

LE BUFFET.
AIRdeFanehem.

En brillante toilette,
Une jeune fillette
Préside à ce buffet

Coquet.
Le marchand trop sévère
N'y fait pas crédit, mais enfin
Le clienty peut faire
Un œil américain.

SIR YANKÉE.Allons. vite!. vite! choisissez.
une bosse de bison. une tranche d'opossum. un
verrede claret.

1857, regardant Gogo.De l'opossum?
GOGO.C'est du latin. Connaispas.enfin. [Il

avance le bras pour en prendre.)
SIRYANKÉE,l'arrêtant. Vous avez fini?
GOGO.Je n'ai pas commencé.
SIRYANKÉE.N'interrompezpas.
GOGO.C'est vous qui m'avez interrompu. au mo-

ment.
SIRYANKÉE.Stop! Vous avez fini.
GOGO.Ah! c'est trop fort de café!
SIR YANKÉE.Du café!. voilà.Paraissez, mon

percolateur.
Entreun garçonde cafétraînantun appareildistillatoire.—L'or-

chestrejoueh rilournrliedeJ'aidu bontabac.
1857. Cet alambic! on le prendrait pour un mar-

chand de coco.



LE PERCOLATEUR.J'ai du bon café, dans ma taba-
tière,

Non.
J'ai du bon tabac, dans ma cafetière,
Non.
J'aidubon.
SIRYANKÉE{l'interrompantbrusquement). Assez.
GOGO.Et vous appelez ce petit père?
SIR YANKÉE.Colateur.
GOGO.Hein!..
SIR YANKÉE.Percolateur. c'est mon percola-1

teur.
Percolateurd.1

GOGO.
, ah! très-bien..

j'ai ouï parler de lachose.
1857.Mais le mot, qu'est ce que ça veut dire?
GOGO.Ah! oui, filtrez-nous ça. s'il vous plait.
SIR YANKÉE.Je n'en sais rien.
GOGO(saluant.) Ça me suffit.
SIRYANKÉE.Demandez, faites-vousservir.chaud

là! chaud! café universel. cosmopolite.mes cal.
culs sont faits. certains! irrécusables! Moyennant
un abonnement de cinq centimes par personne.
cinq centimes! messieurs, pas davantage!.. les mi-
litaires et les bannesd'enfantne paierontque demi-
tasse. les moutardspardessuslemarché!.. Moyen-
nant mon abonnementde cinq centimes, messieurs,
je fonde un percolateurcentral sur la Tour Saint-
Jacques. c'est là que j'installe mon officine, mon
laboratoireprès de Mangin le marchandde crayons;je monte à ma tour. et delà, au moyen de con-
duits autorisés par l'administration municipale.
bornes-fontaines..tuyaux de gaz. simpleségouts.
tout est bon. j'organise par toute la capitale une
distribution généraleet instantanée de café électri-
que. Tout le monde en aura, messieurs.lapompeNotre-Dame est là pour me fournir une eau limpide
et purej et n'allezpas croire queje livre au consom-
mateurs une infusionde brique pilée.. de sciure d'a-
cajou. de poussier de mottes. de tabac avarié, et
autres chicorées délétères. Non, messieurs, purmoka. fabriqué dans mon usine de Vaugirard.
Bourbon première, Martinique pur sang. acheté
par moi au-dessous du cours, après le désastre de la
Guadeloupe,et le tremblement de terre de Lisbonne.
Approchez en toute confiance. Demandez, faites-
vous servir. A qui la demi-voie, toute sucrée.. quinze
centimes! pas davantage.

GOGO.Tant pis, je me risque. (Le garçon lui verse
une tasse, Gogoboitet étemue.)Atchi. il est un peu
fort de tabac. votrecafé. (Le percolateur éclate.)

1857. Ah! mon Dieu!
GUGO.Qu'est-ce que c'est?
SIRYANKÉE.Ce n'estrien. c'est la vapeur.
1857. Mais ça pouvait nous tuer.
sm YANKÉE.Qu'importe, il ne s'agit pas de vi-

vre. mais d'aller vite.
GOGO.Et de mourirvite., il est bon là.
SIRYANKÉE.Allons, vous autres, le temps presse,

suivez moi.
Il sortavecle ImITe!et le jvrcolaleur*

Reprise: La vie américaine.

SCÈNE VIL

GOGO, 1857, puis LA MODE.

GOGO.Bon voyage! ah! parbleu. Si ce sont là
les établissements à la mode. Mais la Mode n'en
fait jamais d'autres.

1857. Pourquoi l'accuser?
LaModeparaitau fond.

AIR :

La faible souveraine
Est souvent fort en peine,
Car la sottise humaine
A tout pouvoir ici.
Il faut, en conscience.,
Montrerplus d'indulgence :Moi, je prends sa défense.

LAMODE,approchant. Merci. Merci.
1857. La Mode!.
LAMODE.Merci, ma chère amie, tu es femme tudevais plaider ma cause.
GOGO.Ah! Si j'avais su que vous étiez là?
LAMODE.Je te pardonne.Tu es comme les au-tres. Tu me confonds avec la folie. c'est ma sœurjumelle.
1857. Voilà une parenté qui doit te faire du

tort.
LA MODE.Au contraire!

AIR:
C'est la Mode (bis)

Qui gouvernesans contredit,

Incommode
Ou commode,
C'est la Mode.
Tout est dit.

Oui, de marcher sur la tête
Quelque fou s'aviserait;
Que la foule,encore plusbête,
En l'imitant vous crierait:

ENSEMBLE.
C'est la Mode,etc.

1857.
Au théâtre ou dans la presse,
Donner du vieux pour du neuf;
Pour une mauvaise pièce
Se mettre au moins huit ou neuf.

ENSEMBLE.
C'est la Mode, etc.

'GOGO.
Dansun moment de détresse
Un caissier. intelligent
Ne dit plus. « Sauvons la caisse, »
Mais se sauveavec l'argent.

ENSEMBLE.
C'est laMode,etc.

LAMODE.Et maintenant,puisque vousvoulez voir
des choses curieuses. suivez-moi.

1857. Suivons-la.
G.OGO.Allons-y tout d'même.Ah! qui m'eût dit

qu'à mon âge je m'aviseraisde suivre la Mode.
CHŒUR.

Fin del'airde l'Hymen:Jecours à fautel. (VerLuisant).

GOGOet 1857.

Ah!vouscombleznotreespoir.
A sa suite
Partons vite,

Et profitons, pour tout voir,
De son pouvoir

LAMODE.
Je veux combler votre espoir:

Amasuite
Venez vite,

Et profitez, pour tout voir,
Demonpouvoir.

Ils sortent.—Changement.

Cinquième Tablean.

LE SERRURIER POUR DAMES.

Lethéâtrereprésente une boutique, mi-partie denou-
veautés et de forgeron.

SCÈNE PREMIÈRE.

GAMBILLOT, OCULI. — UNE DEMOISELLEDE
COMPTOIR,TROIS COMMIS.

(Aulèverdu rideau,la demoisellede boutiqueest occupéeà des
chilfonssur ledivan.—Oeulitirelesoultlet; lestroiscommis

en
petitstabliers deforgeroncoquet,fntpperilen cadencesur uneearc.isse'dejuponqueGambillottientavecdespince*.- Gain-billotporleunraglanexageréàmanchestrès-larges.)

CHŒUR.

AIR: de Kriesel.

Frappez, frappez, frappez fort,
Forgeronsde Cythère;
Frappez, frappez, frappez fort
Et frappons d'accord.

GAMBILLOT.

Plus de crin, de coton,
Et plus de couturière,
Baleine et carton
Vous êtes en arrière;
Pour forger un jupon
La nouvelle manière,
Pour forger un jupon
La meilleure manière,

CHŒUR.
- C'est de frapper, frapper fort, etc.

GAMBILLOT.Allons, encoreun de terminé. Ah çà!
vousautres, chacun à son rayon, etdela tenue. (Les
trois commis sortent.) C'est beau, c'est superbe,-c'est

magnifique. Oui, grâce à mon invention du Jupono-
ferréo-dtlr-allx-femmes, mon siècle reconnaissant
me votera une maison de campagne, et vingt-cinq
mille livres de rente. Du monde! qu'est-ce qui nous
arrive là.

SCÈNE U.

LÉs PRÉCÉDENTS,1857, GOGO, LA MODE.

GOGO.Ah! Mais, un instant que diable! où me
conduisez-vousdonc?

1857. Nous venons voir les innovations de l'é-
poque.

LAMODE.C'est ici le chef-lieu de l'élégance fémi-
nine, le paradis des femmes.

GOGO.Ça c'est un serrurier.
LA

MODE.Pour dames. Vois plutôt.
GAMBILLOT.Mesdames,si vous voulez prendre lapeine.
GOGO,lisant. « Aux forges de Cythère. >• C'est

gentil, ça. « Gambillot Canadar et Cie, marchands
de nouveautés, serruriers pour. Il C'est comme

à Coulanges-la-Vineuse, j'ai mon beau frère qui est
charcutier-modiste.« Quincailleriefashionable, cor-
» sets en zinc de laVieille-Montagne,gants,lingerie,

ferraille à vendre. » Ah!. (Ala Mode.) Eh bien!
où est donc le patron?

LAMODE,montrant Gambillot. C'est monsieur, il
n'est pas dans un sac.

GOGO.Ma foi si. Drôle de paletot.

AIR : du Charlatanisme.

On s'habillecomme un pierrot,
La mode est vraiment très-bouffonne;
Je trouve dans ce paletot
Quelque chose qui me chiffonne.
C'est un sac, le tailleurpouvait
Lui dessiner un peu les hanches;
Mais, vraLnent, dans son intérêt,
Ce qu'avanttout il lui faudrait,
C'est une autre paire de manches(bis).

Et comme ça, vous êtes Gambillot?
GAMBILLOT.Le seul Gambillot, l'unique Canadar

et Cie,inventeurs brevetés du Jupono-ferréo-dur-
aux-femmes.

GOGO.Vous dites?
GAMBILLOT.Le Jupono-ferréo-Aur-aux-femmes(il

le lui présente), voilà.
GOGO.Ce comble en fer? C'est une ruche à miel,

ou un chariotd'enfant.
GAMBILLOT.Imperméable, indécousable, solide et

léger. (Ille lui laisse tomber sur le pied.)
GOGO.Oh! faites donc attention.
GAMBILLOT.Mille pardons.
LAMODE,à Gogo. Tu ne vois pas que c'est un ju-

pon.
GOGO.En vérité?
1857. Ça vous crève les yeux. (Gambillat-l'attrape

dans l'œilavec.)

GOGO.Mais faites donc attention.
GAMBILLOT.-Unjupon, pyramidal, monumental,

phénoménal, sans égal, le seul adopté par les prê-
tresses de Vénus et de Terpsichore, par nos ladys
les plus aristocratiquesdes rolies-Nouvelles. On se
l'arrache, on se bat, on se tue pour l'avoir,depuis
la grande dame jusqu'à la marchande de plaisir ;
c'estune rage, une fureur, une maladie, le Jupono-
morbus.

AIR : Loterie.

C'est ma jupe (bis)
Qui des mœurs est le bouclier;

Oui,majupe
Préoccupe

Aujourd'huil'univers entier.
On a, selon sa nature,
Trop ou trop peu d'embonpoint;
Avec ceci, je vous le jure!
Chez nous, il n'y paraît point.

CHŒUR.
C'est sa jupe, etc.

1857.
0 Paris! séjour des grâces,
Roi du puff et de l'erreur;
C'est bien le moins que tu fasses
Cette offrande à la maigreur.

C'est sa jupe, etc.

GOGO.
Lafoule au feu d'artifice
A-froissé plus d'un volant;
Pas de danger que l'on puisse
Vous. chiffonnerà présent.

C'est sa jupe, etc.



LAMODE.
Pour ménagersa tournure
Quand on ne veut pas marcher;
Madame monte en voiture
Et monsieur près du cocher.

C'est sa jupe, etc.

GOGO.Bravo! j'en retiens une pour madame'
Gogo.

GAMBILLOT.Très-bien, monsieur.
GOGO.Oui, mais. savoir si ça lui ira.
GAMBILLOT.Ça va toujours.Tout est prévu.Nous

avons une crémaillère à la ceinture.Ça irait à votre
canne.

GOGO.Alors, ça iraàmonépouse.C'estabsolument
la même chose.Mais, tout bien réfléchi.non. je
n'en prendrai pas. j'aurais trop peur que le vent
ne l'emporte.S'ilallait retournerrna'femme comme
un parapluie.

LAMODE.Ça s'est vu.
1857. Tu as toujours peur.

(OnentendGiraffaet Aspergineendehors.)
GAMBILLOT.Et tenez, vous allez juger de mon in

vention.

SCÈNE III.

LESPRÉCÉDENTS;GIRAFFA,ASPERGINE. Elles
n'ont aucune espècede tournure.

GAMBiLLOT,les-présentant à Gogo. Mademoiselle
Aspergineet mademoiselleGiraNa, deux damesde
l'Opéra; elles font partie du corps de ballet.

GOGO.Du corps du balai, elles tiennent plutôt du
manche. -

GAMBILLOT.Elles sont jolies. hein?
GOGO.Peuhl(Mettant son pince-nez.) Dites donc

vous, farceur, ce sontdesphotograpliies,avec retou-
ches. -

GAMBILLOT.Ah! vous les.verrez tont-à-l'heure.
MademoiselleGiraffa,veuillezentrer ici. (Elle entre
à gauche.)Et vous,,belle Aspergine.là. (Elleentre
à droite.) (Ala demoisellede boutique.)Prenez ces te-
nailles et ce marteau. (Elle entre à gauche.) (A Gogo.i
Vous pourrez appréciermes deux systèmes. (A gall-
che.) Ici, mon jupono-ferréo.

GOGO.Dur-aux-femmes.
GAMBILLOT, montrant la droite. La, mon procédé

atmosphérique.
GOGO.Ah! oui, les jupons gonflés avec.
GAMBILLOT.Vous allez voir. Oculi!
OCULI.Voilà!.
GAMBILLOT.Vousy êtes? souffiez.
GOGO.Oculi? ah! très-bien, c'est votre fils?

GAMBILLOT.Non.
GOGO.Pardon, je croyais, d'après la légende.

Pour en revenir àèes
dames.

1857. Dieu, que tu es curieux!
GAMBILLOT.Elles sont à mesgages,je leur accorde

une prime pour colporter les divers spécimens de

mon industrie.
GOGO.Ah! ah!
GAMBILLOT.Oui, c'est une public'-exhibicliion.

moins cher que les annoncesanglaises.

AIR: du premier prix.

Adroit commerçant je m'indigne
Contre le taux exorbitant
De la réclame à tant la ligne;
J'ai mieux que çà, pour mon argent.
Chacun admirantleur démarche
Les suit jusqu'à mon magasin
Avec une annonce,qui marche
On fait beaucoup mieux son chemin

On fait plus vite et bien mieux son chemin.
(Bruitdemarteauà gucbe.)

GOGO.Mais quel est ce vacarne. qu'est-ce qu'on
fait là-dedans, miséricorde.

LAMODE..Ou habille mademoiselleGiraffa:
GOGO.A coups de marteau. Ah! c'est renver-sant.invraisemblable.non jamais, à Coulanges-

la-Vineuse, ils ne voudrontme croire quand je leur
dirai ce que j'ai vu.

AIR de M. etmadameDenis.

J'ai vu dans un cabinet.
Une femme qu'on forgeait;
Au grand bruit qui se faisait

Vraimentje croyais qu'on l'assassinait!
Je croyais qu'on l'assommait,
Pasdu tout on l'habillait.

DEUXIÈMECOUPLET.

Dans un autre cabinet
Une autre personneétait,

(Mystérieusement.)
Ensilenceentravaillait,

Et je me disais, qu'est-ce qu'on lui fait?
C'est son jupon qui gonflait

(Désignantle commis.)
Tandisqu'Oculi soufflait.

(Lesdeuxfemmesrentrenten rubeslrès-decolleléeseld'uneam-,
pleurde jupeextravagante;l'unetient un énormebouquetet
l'autreunevcntail.)

CHŒUR.

ENSEMBLE.

AIE : de Kriesel-.

Laissezpasser ma crinoline
Oui c'est elle qui nous séduit
Elle éblouit, elle fascine,
Plus d'un amoureux se ruyio
Pour ce mirobolant produit.

GOGO,parlé. La crinoline!.
LAMODE,suite de l'air.

Elle seule peut, je vous jure,
Compléter les attraits iiaissanti
Et pour les femmes sans tournure,
Venant en aide à la stature,
Pardesmoyenstrès-innocents
Remplacerles. trésors absents.

Tous (reprise).

Laissezpasser la crinoline, etc.

1857, à Gogo,Eh bi£n! qu'est-ceque tu dis de ça?
GOGO.Dame!

AIR du Verre.

Pour suivre la mode à Paris,
On fait des robes très-bouffantes,
Et l'on offre à nos yeux surpris
Des toilettes ébouriffantes.
Les couturières, par malheur,
Abusant de leurs avantages,
Aux jupes donnent tant d'ampleur
Que l'étoffe manque aux corsages.
Oui, les jupes ont tant d'ampleur
Que l'étoff manque aux corsages.

LAMODE.Tu n'es jamais content.
GOGO.Voyons, à la promenade,donnez-leurdonc

lebras.
GAMBILLOT,triomphant. Ah! c'est là que je vous

attendais. J'airemédié à ça.Voicice que j'ai su
trouver. J'ai déjàmon brevet. Elasticocaout-
chouco-souple-aux-hommes.Tenez.-

(Illuiprésentedeuxbrasar,ificiels.)
1857. Ah! mon Dieu!
GOGO.Qu'est-ce que c'est que ça?
GAMBILLOT.Une paire de bras.
GOGO.Une paire de draps?
GAMBILLOT.De bras. articulés pour la circons-

tance. Essayez moi ça.
LAMODE.Non, pas celui-là, c'est le gauche.
GAMBILLOT,tes lui mettant.Entrez celui-ci d'abord,

là. l'autre à présent.
LAMODE.Ça vous va très-bien.
GOGO.Oui, ça me va comme un gant à un âne qui

broute.
LAMODE.Vans avez l'air d'un gibon ou d'un orang-

outang.
GOBO.Je pourraisnouer les cordons do mes sou-

liers sans me baisser.
GAMBtLLOT,riant. Ah! ah! »
GOGO.Ne me blaguez pas, vous; je vou f̂iche un

soufflet. (Il étemue.) Ah! dites donc, je ne peux pas
me moucher avec ça?

GAMBILLOT.On ne se mouche plus. Offrez, donc
le bras à ces dames.

GOGO.Ah! oui, voyons. (Illeur prend le bras et se
promine en remontant le théâtre.) Tiens, tiens, tiens.

1857.

AIR : J'en quille un petit de monâge.

Oui, des fajUXbras la nouvelleméthode
Estparfaite,sanscontredit.
Ce n'est peut-être pas commode,

Mais la sagesse y trouve son profit.
Contre l'ardeurd'une vive insistance,

,Un faible cœur est mieux sauvegardé,
Puisqu'on peut par ce procédé
Tenir ces Messieursà distance.
On tient ces Messieursà distance.

GOGO.Ah! je n'en peux plus. j'en ai assez. ça
me casse les bras. Retirez-moi mes bras ou je me
jette à vos pieds.

GAMBILLOT,leslui retirant. C'estune inventionça,

hin!. Comme c'est bien nommé: Elastico-caout-
chouco-simple-aux-hommes.

GOGO.Le fait est que c'est très-élastique.
LAMODE.Tout est élastiqueà présent.

AIR : de Kriesel.

Élastique (bis)
En amour, en politique.

Elastique, (bis)
Le caoutchouc
Prend partout.

L'âge de quelquesmamans,
Les premières amourettes,
L'innocencedes grisettes,
Les promessesdes amants.

Elastique.

TOUS.
Elastique, etc.

1857.

Le savoir chez les savants,
La pudeur dans les coulisses,
La vertu chez les actrices,
La probité des marchands.

Elastique.

TOUS.
Élastique, etc.

(lOGo.
L'honneur chez les flibustiers,
Chez les veuves la constance,
Et surtoutla conscience
De certains boursicotiers.

Élastique.

TOUS.
Élastique, etc.

GOGO.Mais enfin. quand ces dames veulent s'as-
seoir?

GAMBILLOT.Ces dames sontassises.
GOGO.Comment. (Gambillot lui parle bas.)Ah!

oui,je comprends. commeles marchands de coco
qui appuient leur fontaine.

GAMBILLOT.Ça fait partie de mon mécanisme.
GOGO.Très-bien. Oui, c'est fort ingénieux.et

commode. Moi-même, il m'arrive de me reposer
sur ma canne. ça délasse. On s'appuie comme ça,et.

(I)manquedètomber.)
GOGO.Tenez, vous aurez beau dire, ces dames me

font l'effet do la mère Gigogne.
GAMBILLOT.La mère Gigogne. ah! fi.

'LEF FEMMES.Fi. fi donc!..

MUSIQUE.

Sixièmetableau.
SCÈNE PHEMiÈHE.

LES PHKCÉDE.NTS,GIGOGNE.

• GIGOGNE.

AIR:DelaTireliré.

De quoi! de quoi!
Oui, c'est bien moi,

Je suis la mère Gigogne.
Belle besogne!
Ah! c'est ainsi

Que de moi l'on parle ici!

Tous. La mère Gigogne!.
GIGOGNE.Moi-même!. Qu'est-ce à dire? péron-

nelles; respect au passé. avetvvoscerceaux en fer,
bons pour cercler des futailles.

LAMODE.Ça vaut toujours bien les paniers.
GIGOGNE.Les paniers. n'en dites pas de mal.

est-ce qu'elles n'avaient pas de paniers, vos grand'-
mères?.Enétaient-ellesmoinsjolies? Mort de mavie. on vous valait bien, de mon temps; je m'en
flatte.

AIRDeKriesel.

Oui, l'amour chez vous grapille;
Mais chez nous il vendangeait.
Dans la treille et la charmille,
A cueillir tout l'engageait.
Paniers do la décadence,
Que vous me semblez mesquins,
Quandje songe à Itopulence
Dont les nôtres étaient pleins.



Jadislapêcheetlarose
Ornaient nos paniers coquets;
Mais chez vous, c'est autre chose;
Qu'y trouve-t-on?. des navets!

Pas vrai,papa?
(Elletapesurle ventredeGogo.)

GOGO.Ouf! elle est sans façon, cette superbe
femme.

GIGOGNE.Vous me faites rire avec vos engoue-
ments; attendez quelques années et vous m'en direz
des nouvelles. Quand vous serez lasses des jupes
larges, vous reviendrez aux fourreaux. Après les
manches justes, vous reprendrez les manches à gi-
gots, ou à l'imbécile,que sais-je?et toujours comme
ça. pas vrai, papa.

Ellelui tapesurvieventre.
GOGO.Certainement. cette grosse mère a, un

gros bon sens. un très gros. Elle me va, à moi.
Vous m'allez.

GIGOGNE.En vérité!
1857. Dame, vous êtes encore très.
GIGOGNE.N'est-cepas, pour une femme qui a eu

cent soixante-neufenfants.
GOGO.Cent soixante neu.
GIGOGNE.F'anfants.
GOGO.Vous avez eu tort de vous arrêter en si

beau chemin, et quant à moi, si j'étaisM. Gi-
gogne.

GIGOGNE.Hein! vieux soliman.
GOGOOh! qu'est-ceque j'ai dit. si ma femme

savait queje me livre a des pensées orientales.
GIGOGNE.Ainsi, croyez-moi, mes petitespoulettes,

toutes les modes se valent. C'est comme les comètes
dans un temps donné. elles reviennenttoujours, et
toujours les mêmes. pas vrai, papa?

GOGO.Certainement,certainement.

GIGOGNE.

AIR : Encore un préjugé.

- Tout tourne tour à tour.
Et sur cette boule

Qui roule
Chaque mode à son tour,
Passe et repasse tour à tour.

Cercle routinier
Où, pauvres têtes

Que vous êtes,
Avec le monde entier

Vous tournerez jusqu'au dernier.
La mode

Était commode
Du temps de notre père Adam.

Pour suivre c'te méthode,
Il f'sait donc plus chaud qu'à présent.

Vieux siècles d'innocence,
Hélas!qu'êtes-vousdevenus,
Quand dans leur ignorance,
Hommes, femmes allaient. pieds nus?

Plus tard, on inventa
Et la parure et ses systèmes;
Dans tout ce qu'on tenta
Ce fut Paris qui l'emporta.

De ses inventions
Vous allez juger par vous-mêmes:

J'ai sous mes cotillons
Réuni les échantillons.

(Deuxenfants,modede 1825,sortentdedessoussarobe.)
Avant mil hui,t cent- trente,
Chapeau tromblon, petit gilet,

Habit, façon charmante,
Queue de morue, et grand collet.

Quant à mademoiselle,
Voyez ses manches à gigot;
Pour lui servir d'ombrelle,

Son castor a tout ce qu'il faut.
(Ungrognarddel'Empireet unepoissardesortentdedessous° sarobe(181î).*

Par la victoire usé,
Cet habit-là ne craint personne.

Et le mot de Cambronne
L'a naguère immortalisé.

On n'a pas pu changer
Le costume de la poissarde,
Qui prenait la cocarde

Quand la France était en danger.
(Unmerveilleuxel une citovenneduDirectoiresprtentde dessous

surobe(1794).
Voici du Directoire

Un incroyable) un merveilleux,
Il en a fait la gloire;
Avec son jargon précieux,

Vénus athénienne,
Sous ce costume trop étroit,

La jeune citoyenne
A pu trembler. mais c'est de froid.

(l'n marquiset unemarquisesortentde dessoussa robe,)

Sansremonterplushaut,
Restons au temps de Louis Seize,

Le marquis à son aise
Froissegalammentson jabot,

Reflet d'un temps passé;
Sa mignonne et fraîche compagne

Avec grâce accompagne
Ce charmant pastel effacé.

Donc vos modes nouvelles
Reviennent au point de départ;

Aussi, mesdemoiselles,
Grâce au progrès. un peu plus tard,

Nous pourrons,je le jure,
Revoir les vêtements

Absents
Qui servaient de parure

Jadis à nos premiers parents.
Tout tourne tour à tour, etc.

1857. Bien dit, mère Gigogne.
LA MODE.Maintenant, mes amis, je veux vousfaire connaîtreMutes les variétés de l'espèce. Sui-

vez-moi donc au cœur de mon empire. Au Pré
Catelan.

TOUS.Au Pré Catelan;
GIGOGNE,à Gogo. Votre main.
GOGO.Ah! si ma femme le savait.

CHŒUR.

AIR: Prends un air gaillard (Jfouchetleet Pétarll).

Heureux le séjour.
Qui peut chaque jour
Offrir des tableaux
Toujoursnouveaux.

Septième tableau.
LE PRÉ CATELAN.

SCÈNE PREMIÈRE.

PROMENEURS, GOGO, 1857.

CHŒURDEPROMENEURS.

AIR : QuadrilledesHuguenots.

Sous les charmilles,
Allons courir

Parmi les fleurs, lorsque le soleil brille.
Sachonssaisir,
Le doux plaisir.

A son appel, hâtons-nous d'accourir.

GOGO.Dis donc, as-tu entendu cette querelle au
contrôle?

1857. Oui, un monsieur qui ne voulaitpayer que
vingt centimes pour lui et son cheval.

GOGO.Il était dans son droit. On dit, un homme
à cheval, un franc, un piéton vingt centimes.

1857. Eh bien!.
GOGO.Eh! bien, il tenait son cheval par la bride.

c'était un piéton. Dans je ne saisplus quel jardin.
j'ai vu ça dans je ne sais plus quel journal. ça se
passe autrement. Ils mettent sur l'affiche. Un
cavalierunfranc. un homme se prétenteà cheval.
on le refuse.

1857. Voyons, as-tu fini par manger?
GOGO.Oui, c'était bon, mais c'est cher.
1857. Trois côtelettes, neuffrancs.
GOGO.Je trouve les côtelettes de ce pré. salées.

(L'orchestrejoueen sourdineunemazurka.)
C'est égal, cette musique,, cette verdure. la na-ture. le murmure de cette eau pure. Tout ça me
monte.

Sous l'influence d'un vin, généreux
Et capiteux,

Tout se change à mes yeux.
Je monte en paradis,

V'làcomm'jesuis. 1
Nous autr's dans la gard' nationale.

(Avecforce) Halte!
1857. Ah! tu m'as fait peur.
GOGO.Laisse-moi. je me sens enverve. jeveux

faire des versses (composant)stancesde circonstan-
ce. à l'eau. de ce ruisseau.

De ce pré. eau claire.
De ce pré eau claire,
Qui serpente en ruisseau,
Quel travail ça doit faire
Pour tous les porteurs d'eau,
D'apporterla rivière,
De si loin sur leur dos.

1857. Charmante poésie, je te conseille de l'en.
voyer au journal de Coulanges-la-Vineuse.

(Onentendlaritournelle.)

SCÈNE II.

LES PRÉCÉDENTS,LA MODE puis LE CHATEAU-
ROUGE, MABILLE,LACLOSERlEDES LILAS.
LE CHATEAU-DES-FLEURS, LE JARDIN
D'HIVER, LA CASCADE DU BOIS DE BOU-
LOGNE.

1857. Ah! te voilà, clière Mode..
GOGO.Que nous annonce cette ritournelle?
LAMODE.Les jardins publics de Paris.ilsont su,

par la vogue et l'envie, que moi, la Mode, j'étais au
PréCatelan; ils viennentsaluer leur souveraine.

CHOEURDESJARDINS.

AIR: Allonsplus de gêne (Pipe culottée.)

Près de notre reine,
Au milieu des jeux, des ris,
Le plaisir amène
Tous les jardins de Paris.

GOGO.Ah! tout ça. des jardins?..Je prendraisvo
lontiers un parterre.

LA MODE(les désignant). Mabille, le Cbâteau-de.
Fleurs. la Closerie-des-Lilas, le Cbâteau-Rouge,
le Jardin-d'Hiver renommé par ses fastes histori-
ques.

GOGO.J'avais lu.farceshistorique?.c'est drôle,
ces jardins là sont donc humides. il me semble quej'attrapeune fraîcheurdans les oreilles.

1857. C'est la Cascade du bois de Boulogne..
GOGO.Cettenymphe peu vêtue? Approchez, jemu

cascadeuse.

LACASCADE.

AIR: de Kriesel.

De la nouvelle cascade,
Qu'on admire au fond du bois,
C'est moi qui suis la Naïade,
Je ris, je chante, et je bois;
Aussi le public me vote
Le premier prix de beauté,
Et puis, on a, dans ma grotte,
Chaud l'hiver, et frais l'été.

Garde à vous(ter)
Oui,je vous

(
(bis)

Éclipserai tous. S

LAMODE.Mais, silence.. voici le maître de céans..
le roi du jour. le Pré Catelan.

SCÈNE III.

LES MÊMES. LE PRÉ CATELAN.

LEPRÉ.

AIR:
Eh! quoi, chez le Pré Catelan,
Les jardins, prenant leur élan,

Paraissent.
Déposez donc votre bilan:
Pour moi, vos visiteurs vous laissent

En plan.

LA CLOSERIE.Toujours des embarras!.
LE¡AHDIN-D'HIVER. Dufroufrou.
MABILLE.Des réclames, des affiches illustrées.
1857. Mais je ne vois pas là une de tes anciennes

connaissances.
LEPRÉCATELAN.Ah! la Grande-Chaumière!
LAMODE.Pauvre Chaumière, elle était si vieille,

elle a pris sa retraite, elle est morte et enterrée.

SCÈNE IV.

LES MÊMES,LA CHAUMIÉRE.

LACHAUMIÈRE.Pas encore.
AIR : Je suis la Saqui.

Soleil éclipsé,
Je suis la chaumière;
J'ai droit d'être fière
De tout mon passé.

Sans art
Et sans fard.

Près de la barrière,
J'étais la première;
Sur le boulevart.



Comme vous m'aimiez,
Charmantesgrisettes,
Fraîches et coquettes
Quimevisitiez.»,
Le soir, vous dansiez
De joyeux quadrilles; »
Et,sous mes charmilles,
Vous vous reposiez.

Des étudiants
Roués, ou novices,
J'ai faitles délices.
Pendant bien longtemps,
Mon jardin d'été
Avait pour devise:
L'amour, la franchise

Et la liberté.
Personne, chez moi,
Ne faisait sa tête;
Fusion complète.
Egaux d'vantlaloi.
Le commis marchand,
La simple bourgeoise,
La beauté grivoise
S'coudoyaient souvent.
L' faubourg Saint-Germain <
Quittait ses échasses,
Et toutes les classes
Se donnaient la main.
Les bavards disaient
Que sous mes ombrages,
A défaut d' femmes sages,
Les sag's femm's venaient.

On a démoli
Mon joyeux royaume,
Et mon toit de chaume.

Comme Tivoli,
Quand j'ai fermé l'œil
Sans demander grâce,
L'quartier Montparnasse
En a pris le deuil.

Soleil éclipsé, etc.

LE PRE CATELAN.Pardon.mes occupations ne
me permettentpas.

GOGO.Allez, Monsieur le pré-occupé.
LePrésort.

LA CHAUMIÈRE.Croyez-moi, mes enfants, quand
la vogue est chez vous, ne la laissez pas partir.
Voyez quelles avances lui a faites le Pré Catelan.

LE JARDIN-D'HIVER.Qu'a-t-il donc de plus que
nous, ce pré cité partout?

LACASCADE.Ce pré destiné à enfoncer tous les
précédents.

LE CHATEAU-ROUGE.Ce pré paré.
LACLOSERIE.Auprejudicedes pré existants.
LE JARDIN DESFLEURS.Oui, qu'a-t-il de si pré-

cieux?

et
GOGO.Ce n'est pas encore là, le préque je préfère,

etje prédis, sans préfaceet sans préambule.que ce
prédominantn'a qu'à prendreses précautionss'il ne
veut pas que son succèsprécoce*le conduise préma-
turément au précipice, et à une position precaire;
pour moi, c'est un préjugé

LAMODE.Mais laissons ce pré là. et voyons son
théâtre nature.

GOGO.Oui, j)cntends le prélude. Dzing-boum!..
Boum! en avantla grosse caisse

Huitième Tableau.

LES MÊMES,LE CONCERTMUSARD.

LE CONCERTMUSARD.Qui est ce qui parle de
grosse caisse. à moi, la grosse caisse et les cym-bales. à moi, le seul, le vrai, le grand Musard.

AIR : Un soldat. — (Chérubin).

C'est chicard,
C'est flambard,
Ma musique

Est vraiment féerique.
Vous aurez, cher Gogo,

D'l'armonie à tir' larigot.
Soufflez, hautbois et clarinettes;
Sonnez, trombonnes, trompettes,

Flûtes et bassons,
Cors etpistons,

Ton, ton, taine; ton, ton.
Nous vous jouerons une ouverture.
Comm nul'part on n'vous la jouera.
Pour le solo, la fioriture,

Enfoncé l'Opéra!
Si vous aimez les chos's nature
Avec chic, nous exécut'rons,
L' quadrille des Bœufs et des Moutons.

(Parlé.)Ah! Monsieur, comme c'est nature. les
lauréats de l'exposition des bêtes y perdaient leur
latin. on ne l'a pas retrouvé..Ils admiraient sur-
tout un cor qui imitaitune vacheenragée à s'y mé-
prendre.« Quel drôle de cor! »disait l'un. Que
jevoudrais imiter les bêtes commeMonsieur, » di-
sait l'autre, et puis nous ayons un salon. grand
comme un jardin. et un jardin, grand comme un
salon. et quel répertoire varié.Monsieur. Un
répertoire choisi. par Musard. Ouverture de la
Gazza, orchestrée par Musard!. Allez, la musi-
que.

(L'orchestrecommencel'ouvcrluredela Gaxxa.)
Voyez. c'est si bien arrangé, qu'on reconnaît

tout de suite la musique de Rossini. Mourez, les
basses. bien. partez, les flûtes. et ne revenez
pas, disait un plaisant.

QUADRILLEESPAGNOLPARMUSARD.

AIR du Quadrille Espagnol.

Ce quadrille la la,
La la la la, la la la la, la la la la,

Tant qu'on le jouera
La la la la, la la la la la,

La la la la, la, la la la
Enfoncera

Les airs de Petra Camara.
{L'orcheslrecontinue,dansepartonslesjardins.)

VALSEDEFREISCHUTZ,DERANGEEPARMUSARD.

AIR : Valsede Robindes Bois.

C'est la valse sentimentale
Qui plaît lemieux
Aux amoureux;

On entend dans toute la salle
Bravo.charmant,délicieux.

(L'orchestrecontinue,va'scpartouslesjardins).
Polka des deux vieilles gardes, par Musard.

MÊMEJEU.
L'Oncle Tom, schottisch, par Musard.

MÊMEJEU.
La Bergère des Alpes, redowa, par Musard.

MÊMEJEU.
Et caetera. et tout ça par Musard.
Toujours Musard. viveMusard?

C'estchicard,
C'est flambard, etc.

Et maintenantgrandgalopgénéral. par Musard'

GALOP GfNÉRAL.

ACTE IL

NeuvièmeYabJeaii.

UNE PLACE PUBLIQUE.

Une rue ou une place publique. — Une échoppe de
marchand de journaux.

SCÈNE PREMIÈRE.

ACHETEURS, LE MARCHAND, puis GOGO.

.CHŒUR.

AiR Achetons. (Introduction de la Bouquetière,n° 1.)

Nous venons,
Toujours affamésde nouvelles,

Chercher celles
Desjournaux et des feuilletons.

LEMARCHAND.Voilà,voilà! la Patriel la Pressel le
Constitutionnel

(Lesache'eursenlourenllemarchand.)
GOGOentrant,aupublic. Je suis sorti bien des fois

avec mon épouse. et je le demande à tous les
hommes mariés. y a-t-il quelque chose au monde
de plus em. Non, il y a des dames ici. Enfin.
Eh bien! toutes les femmes sont lcjsmêmes. l'an-
née 1857 m'a planté là pour regarder le plongeur du
pont d'Arcole. elle ne veut plus en démarrer. Moi
qui n'aimepas les débats, j'ai fendu la presse. et.

LE MARCHAND,qui a entendu les derniers mots: La
Presse! Voilà,monsieur., lu Pressel la Pairiel le
Constitutionnel!.

(Lafigurationlesentoure.)

GOGO.Laissez-moi donc. tous vos journaux. j3
lessaisparcœur.

AIR du Bénéficiaire.

D'abord un premierParis,
Que l'on n'ajamais compris,

Filandreux,
Et pâteux,

Un vrai sombrico mousseux,
Où le rédacteuren chef
Craignant toujours d'être bref,
Prouve qu'en fait d'ennui
Il faut débuter par lui.

Mais ici commence
La correspondance:
« Ou écrit de Poitiers
« On nous écrit de Béziers.
« Lettres de Turquie.

Lettres de Russie.
Tout cela, j'en ai peur,

Ne vient pas par le facteur.
Plus bas, en style brutal,
Dans un article infernal,
On éreinte un rival,
On crosse un autre journal;
Et puis vous voyez soudain
Les farceurs qui, le matin,
Se sont pris aux cheveux,
Le soir dîner tous les deux.
Le feuilletonvient ensuite,
Qui répand, sans qu'on l' mérite,
Ou le fiel ou l'eau bénite

Dont il est pourvu.
Pure affaire de boutique.
Quelquefoismême il critique
Un ouvrage dramatique

Qu'il n'a jamais vu.
Puis viennent les tribunaux
Puis les courses de chevaux,
Puis les chemins de fer,
La Bourse et la rente au pair;
Et quand on a bien tout lu,
Tout parcouru,tout revu,
On arrive aux canards
Rédigéspour les jobards:

« Histoire étonnante
« D'un poissonqui chante,
»Testament d'un portier,

u Vol commischez un banquier;
Enfant bicéphale,

« Femme co]ossale,."
Que de faits,
Tout exprès,

Inventés pour les benêts.
Nous approchons de la nn,
Et nous y voyons enfin

Le marchand,
,-Charlatan,

S'afficherpour son argent ;Bref, format monumental,
Peu de bien, beaucoupde mal,

Oui, tel est,
Au total,
Le portrait

D' plus d'un journal.

LEMARCHAND.Après ça nous avonsautre chose.
10 centimes. demandez. la presse à bon marché.
la providence des petites bourses, les délices dela
loge et de la mansarde !.

GOGO.Ah! à la bonne heure et vous appelezça ?
LEMARCHAND.Le Journal pour tous!la Sciencepour

tous! le Passe-Temps1.
GOGO.Pour tous? •
LE MARCHAND.Le Petit Journal pour rire.
GOGO.Pour tous. ,
LEMARCHAND.L'Omnibus.
GOGO.Pour tous. ça va sans dire, on sait le

latin.
LE MARCHAND.Cinq centimes!. un sou. les

Cinq centimes illustrés.
GOGO.Oh! au rabais! et quelle différencey a-t-il

entre ces deux?.
LEMARCHAND.-La différenced'un sou à deux sous.
GOGO.C'est vrai.

SCÈNE Il.

GOGO, le MARCHAND, puis le VIEUX SOU.

GOGO.Décidément, je préfère un grand journal
pour mes trois sous. Diable! c'est que je n'ai pas
de monnaie.Ah! ben. il changera. (Aumar-
chand.) Donnez-moi.

LE MARCHAND.Lequel, monsieur!
GOGO.Celui que vous voudrez. le plus grand.



(Le marchand lui donne un journal.) Merci. payez
vous.

(IIluidonneunepièced'Of.)

LE MARCHAND.De l'or. 'plus souvent? je n'en

veux pas.
GOGO.Pourquoi?
LEMARCHAND.Parce que je n'en veux pas. Ah!

si c'était de l'argent.mais de l'or. allons donc!
GOGO.Je ne peux pourtant pas. vous payer en

diamants. (Le vieux Sou parait au fond et écoute.)
Ah! je retrouve une pièce de deux sous toute neuve.

LE MARCHAND.C'est trois sous.
GOGO.Oui. je sais bien. (Le Vieux Sous'estap-

prochéhonteusement de Gogo.)Il me manque un sou.
(ll se fouille encore.)Comment, je ne trouveraipas.

LE VIEUXsou, timidement. Ab! monsieur, si vous
vouliez.

GOGO.Qu'est-ce qu'il a celui-là à marcher dans
mon ombre. est ce qu'il veut se fourrer dans ma
poche?

LE VIEUXsou. Ah! si çà se pouvait.
GOGO.Qu'est ce qu'il chante?
LE MARCHAND.La débine l'égare. donnez-lui

quéqu'chose.
GOGO.Ah ! bon. tenez, voilà.

(IIoffreau vieuxsoufa piècede deuxsousneuve.)
LE VIEUXsou. Un sou neuf!. mon ennemi mor-

tel. jen'en veux pas.
, -GOGO.Ah! ça, personne non veut donc.que

vous faut-il alors ?. et qui êtes-vous?.
LE VIEUXsou. Qui je suis ?. Je suis le Vieux

Sou.
GOGO.LeVieux Sou!.
LE MARCHAND.Va-t'en, ou je te fais arrêter.
LE VIEUXSOU.Généreux Gogo.
GOGO.Il sait mon nom.
LE VIEUXsou. Protège le dernier représentant

d'une race nombreuse, aujourd'hui proscrite. Hé-
las! je ne demandais qu'à circuler. C'est un miracle
qu'aujourd'huiencore je roule sur le pavé de Paris.
et la misère.

GOGO.Oui, vous avezbesoinde vous changer.
allez à la Monnaie.-

LE VIEUXsou. A la Monnaie,c'est la mort. je
n'en sortirais plus. j

AIR:Neraillezjias.

Vieux vétéran, couvertde cicatrices,
Solide encor, malgré plus d'un chevron,
C'est par l'exil qu'on paiera mes services,
Faut-il finir comme le monneron!
Les pauvres liards, mes enfants légitimes
De ce bas monde, ont disparu déjà.
On les remplace ici, par cinq centimes,
Mon almatiaoh n'a pas de ces saints là.
Chassé partout, sans que nul me regrette,
Commeun lépreux,je vais je ne sais oÜ;
Mais celui qui maintenantme re(ette,
Sans moijadis n'aurait pas eule sou.
Pauvre titi, qu'ont altérécinq actes,
Quand j'étais là pour payer ton écot,
Te souvient-il que pendant les entr'actes
Je t'ai souvent régaléde coco?
Pour réussir auprès d'une grisette,
Toi, clerc d'huissier, offrantà la beauté
Un sucre d'orge, un morceau de galette;
Ce succès-là, moi, je te l'ai prêté.
Eu vain j'aurai secouru l'indigaice,
Chez nous si vite on oublie un bienfait!
Chacun me fuit, jusqu'à l'ingrate enfance,
qui m'aura dû pourtant plus d'un croquet.Oui,

je le sens, cp n'est plus moiqu'on aime,
Je ne sais plus bientôt oùme cacher;
Je suis proscrit par l'aveugle lui-même,
Qui désormais me devine au toucher.
Un vieil ivrogne, hier dans la soirée,
M'ayant trouve, me promitun emploi;
Et, je croyais mon affaire assurée,
Puisque c était un vieux saoul comme moi.
Mais le marchand (je lui garde rancune)
N'a pas voulu, tous deux, nous recevoir,
Un gueux, monsieur, dontj'ai fait la fortune,
En fréquentanttrop souvent son comptoir.
Quittons enfin une ingratepatrie
Où je ne suis plus qu'un souffre-douleur.
A Monacoj'irai finir ma vie,

-Sûr d'y garder au moins quelque valeur.
Vieux vétéran, etc.

IOn entendau-dehorsun chanttyrolien,la la la la la itou.1

coco. Quels sont ces sons-ci!.
LE VIEUXsou. Undeceux qui me poursuiventsans

doute.
GOGO.Oui, vous avez raison. partez pour Mo-

naco. sauvezvous.
LE MARCHAND.Et bien vite, oit je vousfais cof-

frer.

ENSEMBLE.

AIR : de Wallace.

LEVIEUXsou.
Décampons au plus vite,
Je crains avec raison
Qu'ici l'on ne m'invite
A marcher en prison;
Oui, je crains la prison !
Ah!fuyons la prison.

GOGOet le MARCHAND.
Décampez au plus vite,
Craignez aveç raison
Que l'on ne vous invite
A marcheren prison;
Oui, craignez la prison,
Ah! fuyez la prison!.

LeT.euxSousortvivement.

SCÈNE 111.

GOGO, LE MARCHAND, LA LA ITOU,vêtu en
Tyroli:n.

LALAITOU, chantant. La la la la la itou.
GOGO.Qui êtes-vous, Tyrolien que vous êtes?
LALAITOU.La la Itou.
GOGO.La la Itou. C'est votre nom?
LA LAITOU. Sans doute. La la Itou, l'inventeur

des maisons mobiles. L'importateur des chalets
suisses.

GOGO.Ah! très-bien. Alors vous êtes Suisse.
LALAITOU Moi, je suis de la Villette.
LEMARCHAND.C'est une banque. Le costume, le

chant, ça pousse à la vente.
-GOGO.An! vous en vendez?

LA LA ITOU. Par centaines parcharrcttes.parmilliers. j'en ai déjà émaillé toute la banlieue, je
veux en couvrir toute la province, et je ne m'ar-
rêterai qu'aux frontières.

GOGO.Vraiment?. (Un homme entre portantdes
morceaux de bois sur un crochet.) »

LALAITOU. Tenez, en voici un, qu'on va placer
tout près d'ici, pour deux familles.

GOGO.Ça?.
LALAITOU.Ça!.
GOGO.Vous allez bâtir une maison avec ces mor-

ceaux de bois.?
LALAITOU.Certainement.Maison complète. Pour

deux ménages. Rien n'y manquera. Gouttières, es-calier double, cave, salle de bain, salle de bil-
lard, etc.

GOGO.Et il vous faut pour ça?
LALA ITOU.Cinq minutes.
GOGO.Cinq minutes?
LALAITOU.J'ai promis les clefs à 8 heures, il est

7 heures 55 minutes. (A l'homme)Allez et qu'on sedépêche. (L'hommeentre dans la coulisse.)
GOGO.C'est renversant. et vous trouvez des pra-tiques.
LALAITOtr.Si j'en trouve.! regardez plutôt cemémoire. « Fait et fourni à mademoiselle Musette

« uu chalet bleu ciel, genre suisse mousseux; fait et
« fourni deux vaches en zinc; item, deux moutons
» garantis bon teint item; quelques chèvres et une
« grue, pouvant servir égalementpour la construc-
« tion; item, une jolie montagne de fond, aveesom-
« met de neige, genre meringue;item, pour les qua-
« tre angles, quatre sapins bleu ciel, taillés au cou-
» teau, façon bobèches.

GOGO.Ça fera du tort aux architectes. C'estmagnifique.*
LE MARCHAND.Et pas cher.
LALA ITOU.Je veux qu'avant six mois mes che-

lets aient enfoncé toutes vos bicoquesde pierres, de
plâtre et de gravois.

AIR de Kelly.

Heureux habitant
Des beaux vallons de l'Helvétie

Chez qui, sans faon, -
J'ai puisé ma contrefaçon;

C'est en imitant
Tes cholets, objets de l'envie,

Que de gais logis
Je prétends doter mon pays.Dan/i vous n'aurezpas
Les Alp's au-dessus de vos têtes,

Ni, comme là-bas,
Sur vos toits d'énormes plâtras;

Mais, pouren juger,
Mettez-y femme, enfants et bêtes,

J'offre de gager
Que vous n' pourrez mieux les loger.

D'abordmon chalet,
Au moyen d'un pivot mobile,

Chaque joyr permet
D'avoir le vis-à-vis qui plaît,

Et s'il vous déplait,
Parbleu! la chose est bien facile,

En un tour de main
Vous tournez le dos au voisin.

Ce n'est pas trop grand,
C'est disposé pour ly bien-être,

Deuxième agrément.
Ce n'est pas trop haut, et, vraiment,

Si le goût vous prend
De vous jeter parla fenêtre,

Mon Dieu! c'est égal,
Vous n' pouvez pas vous fair' de mal.

Mais aux amateurs,
Ce qui chaud'mentTerecommande,

C'est que moi, surtout,
J'ai voulu qu'on fût libre en tout;

Et l'est-onailleurs?.- Mon cher monsieur, je le demande.
Avec ces enn'mis

Qu'à chaque porte l'on a mis?..
Ici, grâce à nous,

Plus de cancans et plus de haines,
Plus d'espions jaloux

Qui vienn't tout contrôlerchez vous.
— Plus de pièc's dix sous,Plus de bûches et plus d'étrennes;
Car, dans nos foyers,

J'ai supprimé tous les portiers.
Heureux habitant, etc.

GOGO.Eh ben, oui, mais c'est en bois. et le bois,
je n'ai pas confiance. d'abord, et d'une, le feu.
Fournissez-vous les pompiers avec?.

LALAITOU.C'est dubois incombustible.
LEMARCHAND.Oh! alors.
GOGO.Le bois a encore d'autres inconvénients.

ça joue. ça craque. sans compter que c'est un re-fuge assure pour une foule de petits êtres ennemis
de notre repos. des fourmis, des.

LE MARCHAND.Ah! oui. les.
LA LAITOU.J'y ni songé.
GOGO.Bah!
LA LAITOU.Je vais vous donner un soufflet.
rîofio. Hftin?
LE MARCHAND.Non un soufflet. (Ilfait le geste

de souffler.)
LALAITOU,exhibant un petit soufflet arec son ap-

pareil. Avec ce soufflet muni de son appendice.
voyez-vousla manœuvre?. vous en exterminez su-bito. une fourmilière.

AIR : Tout le long de la rivière.

Avec de la poudre mic-mae.
Bientôt l'affaire est dans le sac.
Mettant le nez à sa fenêtre;
Si l'a.nimavient à paraître,
Vousla. fusillez sur lé seuil
En lui soufflant ceci dansl'œil.

Huit jours après, grâce à vos soins extrêmes,
Y'ena toujoursautant, maisce n'sont plus les mêmes.

Du moins, ce ne sont plus les mêmes.

GOGO.C'est fort ingénieux.Ainsi, pour que ces
demoiselles ne m'empêchentpas de dormir, il suffit
que je passe la nuit ir souffler dessus.

LALAITOU. C'est ça même ; mais pardon, cher
monsieur, mes deux ménages m'attendent sans
doute.

GOGO.Deux ménages.allez,mon brave. j'en ai
un. et je sais ce que c'est.

LALAITOU.

AIR:
Oui, monsieur, les maisons mobiles
Auront un succès fabuleux.
Plus de fer, de cuivre, de tuiles,
Car, pour bâtir, le bois vaut mieux.

GOGO.
Pour peu que le public protège
Cette nouvelle invention,
Nous aurons des bateaux en liége
Et des escaliers de carton.

REPRISE ENSEMBLE.
Oui, mmsieur,lIes maisons mobiles.Selon lui )

Etc.
Lala llou sortavecle marchand,

GOGO,seul. Tiens, il me semble que j'ai perdu
quelque chose. Ah! oui, 1857 qui m'attendau bou-
levard du Temple. 1 -

(Changement.)



Dixième Tableau.

XiE BOULEVARDDU TEMPLE.
SCÈNE 'PREMIÈRE.

TITI, PROMENEURS, puis 1857.

CHŒUR.

AIR:
Chacun de ses vœux appelle

Le résultat qu'on attend.
Espérons que la nouvelle

Nous viendra dans un instant.
UNPROMENEUR,à Titi.Eh ben! (,-ava-t-il, les bal.lons?

TITI. Si çava; mais c'est une rage. Tout le monde
en veut, nous en vendons plus qu'onn'en fabrique.Quoi! mon patron a pris un brevet.

(1857entreetparaitchercher.)TU-V la jolie fârae! vous cherchez quéquechose, Medeme, vous n'avez pas l'air de ce pays-^-PeU"0n savoir. voussavez, on aimebien savoiraqui qu'on parle.
1857. Je suis la nouvelleannée 1857.
TOUS.1857/
TiTi.Eh ben!

,
on vous la souhaite bonne et heu-reuse,pardine; les annéesse suivent et se ressem-blent.

1857. Vous croyee ça?

RONDEAU.
AIR de'Kriesel.

Mes bons amis, je ne suis qu'une.femme,
Maisen quittantmon glorieux berceau,

i J'ai dans ma tête arrangé mon programme,Et grâce à moi vous verrez du nouveau..Je ne veux pas blâmer ma sœur aînée,Nous savons bien qu'elle a fait son devoir,ruisqu'aujourd'huisa tâche est terminée,Dansl'avenir mettons tout notre espoir.Ondit souvent: Tous les peuplessont frères;Mais on se rit de la fraternité.
Désormais, plus de combats, plus de guerres,Qui font au loin gémir l'humanité.Je ne comprendsrien à la politique,Mais sans chercher de périlleux hasards,Ouvronscheznous une ère pacifique
A l'industrie, au commerce,aux beaux-arts.
De nos débats faisons le sacrifice,Et que chacun vienne, sans hésiter,
Porter sa pierre au nouvel édifice
Que l'union peut seule cimenter.
Oui, mon drapeaudoit avoir pour devise:Progrès, travail, honneuret loyauté.
En le voyant je veux que chacun dise:Décidément c'est de la nouveauté.

Mes bons amis, etc.
Enfin vous ne l'avez pas vu?

TITI.Qui?
1857. Un petit vieux, pas beau, avec un grand

nez, l'air assez bête.
TITI. Il yen a tant commeça.1857.Habitbleu-barbeau, culotte de nankin, baschinés, Bourguignon de naissance, répondant au

nom de Gogo.
TITI. Gogo!

nous ne connaissons que ça, famille
nombreuse. Nous faisons beaucoup d'affaires avecles Gogos.

AIR de Kriesei.

Les Gogos (bis)
Sur cette terre ont bon dos,

Chez nous à tout propos
On rencontre des Gogos.

PREMIERCOUPLET.
Qui choisit-onsans danger,
A Paris, pour protéger
Les dîners à 22 sous
Et les gants à 17 sous?,

Les Gogos.•CHŒUR.

Les Gogos (bis)
Sur cette terre ont bon dos, etc.

DEUXIÈMECOUPLET.

A qui fait-on croire exprès
Qu'au théâtre les bouquets
Qu'onlance avec discrétion,

?N'viennentpas de'l'administration?
Aux Gogos.

CHŒUR.
Les Gogos,etc.

TROISIÈMECOUPLET.
A qui prouve-t-on encor
Que tout c'qui reluitc'est d' l'or,
Qu'lesemployés sont polis,

Qu'les femm's aim'nt tout's leurs maris?
Aux Gogos.

CHŒUR.
Les Gogos,etc..

SCENE II.

LES PRÉCÉDENTS,GOGO.

GOGO.Ça me bourdonne dans les oreilles, on a
parlé de moi.

TITI. C'est lui. Oh! c'te boussole!
GOGO,à 1857. Ah! enfin, vous revoilà. Vous cau-

siez avec ce moutard?
TITI. De quoi, moutard?
1857. Ce jeune adolescent a une profession?
GOGO.Vraiment. Quoi donc?

TITI.
AIR : Je suis un petit garçon.

Je lance des p'tits ballons
Qui cour'nt dans l'espace,
Ça donne des distractions
Aupublic qui passe.
Et quand vous r'gardez en l'air,
Vous ne voyez pas, c'est clair.

(Prenantla montredeGogoet la niellantdanssa poeba.)
Ceux qui, sans en avoir l'air,
Chang'nt votr' montr' de place.

GOGO,reprenant sa montre. Dites donc, dites donc!
TITI.

Pour amuser les enfants,
L' publicest cocasse.
Nous avions les cerfs-volants,

Ceci les remplace.
C'est moinsgrand, mais c'est plus cher,
Et quand vous r'gardezen l'air,
Vous ne voyez pas, c'est clair.

Il embrasse1857.
Vot' femmequ'on embrasse.

GOGO.Mais ce n'est pas ma femme, polisson!
TITI.Pardon, excuse, on ne le fera plus.
GOGO.Mais qu'est-ce que vous avez donc là, tous

ces papiers?
TITI.Ça, c'est mon journal, la Semainefinancière,

journal des capitalistes,le cours de la Bourse, les
variations de la Bourse, les pulsations de la Bourse.

GOGO.LaBourse,merci1
TITI.Monsieura vu ça à l'Odéon, il sort d'en pren-

dre.
AIRdeKriesel.<

C'dtlaBomse (bis.)
Qui cause tous nos tOllrITWIlt.

Oui,la Bourse,
C'est la source

De tous nos désagréments.
CHŒUR.

C'est la Bourse, etc.

PREMIERCOUPLET.
Un joueur, en Australie,

Cherche un refuge au malheur,
Mais en partant il oublie
De liquider. son tailleur.

TOCS.
C'est la Bourse,etc.

DEUXIÈMECOUPLET.
Un boutiquier, pour la rente,

Néglige son magasin,
Et sa femme se contente
Des prim's d'un petit cousin.

TOUS.
C'est la Bourse, etc.

TROISIÈMECOUPLET.

GOGO.
De Bréda mainteduchesse
Sur la hausse avait compté.
Monsieurest, grâce à la baisse,

• Doublementexécuté.

TOUS.
C'cbtla Bourse, etc.

TITI. Tenez, lisez-moiça.
GOGO,lisant. Humanité, salubrité, sécurité, asso-

ciation hygiénique des peintres, parfumeurs en bâ-
timents, couleurs au beurre, vernis solides en bâ-
tons, cosmétiquesdes murailles servant également
ponr la chevelure, montres en lasting galvanisé,
avec mouvementsen racine de buis, contrôlé à la
porte de la Monnaie, truffes artificielles en gomme
élastique, mouches empoisonnéespour tuer les arai-
gnées, chocolatdesanté en asphalte digestif, verres
de lunettes en zinc achromatique. La souscription
est ouverte, les actions sont au porteur. Ah! bon les
actions! »

1857. -

AIR:
Oui, Menos jours cette manie
Prend d'énormes proportions:
Dans le commerceet l'industrie
On a mis tout en actions.
C'est une rage, une folie;
Mais parmi tant d'inventions
Une chose que l'on oublie
C'est la moraleen actions.

(Entreedela marchanded'oranges.)

LAMEUEGODIVEAU.Qui veut des oranges? de-
mandez des belles oranges? un sou et deux sous la
Valence.

TITI.Ah ! la mère Godiveau, faut. faut nous
chanter une ronde des Délas. com;.

LAMÈREGODIVEAU.La ronde, c'est que je n'ai
guère le temps.

GOGO.C'est égal, allez-ytout d'même.

MADAMEGODIVEAU.

RONDE.

AIR nouveaude Kriesel.

Allons-ytout d'même
Etmoquons-nousd'ça,
Le refrain que j'aime,
Amis, le voilà..

Bis.

PREMIERCOUPLET.
Il faut d'la toilette
Aux stall's de 100 sous.
On entre en casquette
Auxplac'sà6sous;
Sous sa blous'modeste,
Quittantl'atelier,
L' Titi d'un pied leste
Grimpeau poulaillier.

(Parlé) Et il chante:
Allons-ytout d'même,etc..

DEUXIÈMECOUPLET.

La table est coquette
Dans les restaurants;
Pour prendr' sa fourchette
Faut avoir des gants;
Mais à la guinguette,
Dame! chacun son veau,Etviv'lapiquette

* Du P'tit-Ramponneau!
Allons-y toutd' même, etc.

e
TROISIÈMECOUPLET.

Pour la guerr' lointaine
Le troupier est là :
Pour l'travail,la peine,
L'ouvrier est là ;
Pour l'intelligence,
Nos artist'ssont là;
Pour défendr' la France,
Nous serions tous là.

(Parlé) Lesjeunes, les vieuxles moutards, et nous
dirions: i

Allons-y tout d' même, etc.

TITI. Voyons,vous autres, au passage de l'Opéra!

REPRISEDUCHOfwn.

(Toutle mondesortexcepté1857et Gogo.)

SCÈNE III.

1857,GOGO.

GOGO.Ah! jesuiséreinté,ouf! une chaise. (il
aassied.) Mon Dieu! que c'est donc bon d'être assis;
c'est-à-dire que cette chaise. en quoi diable est-
elle?. c'est d'un dur. -

1857. C'est une chaise eu fer,



GOGO,selevant. Encore!

1857.

AIR : Depuis quelque temps À Paris, Voilà ce qui vient
deparaître.

Nous avons le chemins de fer,
Nous avons des bateauxen fer,
Nous avons des combles de fer,
Nous avons des cordes en fer,
Vous portez des cannes en fer,
Les bancs de pierre sont en fer,
Les rampes de bois sont en fer,
Et déjà sur les lits de fer
Ou nous met des sommiers en fer;
Bref, j'ai vu des jupons en fer,
Et voilà des chaises de fer,
Bientôt on fera tout en fer
Pour existerdans tout ce fer,
Et pour se faire à cet enfer
Il faut vraimentêtre de fer.

C'est un siècle de fer.
(Rumenrsau dehors.)1

1857. Entendez-vous?.quellessont ces clameurs
joyeuses? *

GOGO.J'allais te le demander: on s'agite, on cause,
on s'embrasse, on rit.

1857. Que sepasse-t-il donc?

SCÈNE IV.

1857, GOGO, LE LAMPION, puis LE VERRE DE
COULEUR, ensuite LA LANTERNE.

LELAMPION.Comment, vous ne le savez pas ? c'qst
fini, c'est décidé.Dans un quart d'heure, la nouvelle
sera publique. Vous pensez si j'étais aux aguets,
moi,leLampion.

1857 ET GOGO.Le Lampion!
LE LAMPION.Quelle chance! quel coup de com-

merce; ah ! je m'enflamme à cette nouvelle. Moi!
d'ordinaire si gras, je maigrissais dans l'arrière
boutique,je devenais ra»ce.Monsieur,je vais donc
pouvoir me répandre.

GOGO.Pas sur nos habits, hein! comme vous faites
1toujours.

LELAMPION.La joie m'illumine,voilà le moment
dessixifs.Enfin.

AIR de lady Melvil. (Ás-t u connu mon beausergent ?
miracle de l'amour.)

Je vais donc, comme au temps passé,
Tout ruisselantd'allégresse,

Soleileffacé,
Longtemps délaissé,

0 Me voir enfin replacé.

LE VERREDECOULEUR,entrant.

Arrière, ton temps est passé,
Pour moi chacun te délaisse,

Soleil effacé,
A jamais chassé,

Par moi tu seras remplacé.

LALANTERNE,entrant.
Redoutez ma colère,
Quittez cet air vainqueur,
Toi, Lampion funéraire
Toi, Verre de couleur.
Devant moi la Lanterne

Il faut désormais qu'on se prosterne.
Vous êtes enfoncés,

Passés,
Distancés,

Chassés.

LEVERREDECOULEUR.J'ai la priorité.
LALANTERNE.Et moi la primauté.
LELAMPION.De quoi, de quoi, je suis votre ancien.
LALANTERNE.Justement tu es trop vieux.
LE VERREDECOULEUR.Sans doute, et c'est moi.
LALANTERNE.Toi, pâle veilleuse, tu voudrais.
LEVERREDE COULEUR.Je te conseillede parler,

avec tes bouts de chandelles.
-

GOGO.Voyons, voyons, qu'est-ce que vous avez?
Éclairez-moi.

TOUSTROIS.C'est ce que nous voulons.
LE LAMPION.J'ai des titres.
LE VERRE.Moi aussi.
LALANTERNE.Moiaussi.
GOGO.Mes enfants, si vous parlez tous à la fois,

il n'y aura pas moyende s'entendre. (Aulampion.) A
toi d'abord, tu représentes la plus vilaine moitié du
genre humain. Je réserve l'autre pour la bonne
bouche.

LE LAMPION.

AIR: Au temps heureux, etc.
Au temps passé des guerres de l'empire,
Lorsqu'arrivaitun noble bulletin,
Moi j'étaislà dans Paris en délire
Pour consacrer chaque succèslointain.
Sur le fronton du palais de la gloire,
Illuminant un emblemeguerrier,
En traits de feu j'inscrivais la victoire
Que saluait la voix d'un peuple entier.

GOGO,au Verre. A toi, maintenant.

LE VERRE.

AIR de la catacoua.

J'ai décoré plus d'une fête,
Sans orgueil, sans prétention,
Et je ne fais pas tant ma tête
Que monseigneur leLampion.
Mon feu, propice à la tendresse,
Sous le feuillage éclaire un bal,

Petit fanal
Sentimental,

Je plais à tous, car il n'est qu'un brutal,
Qu'un homme abruti par l'ivresse
Qui trouv' que mes p'iits verres font mal.
1857, A la lanterne.A vous, Madame.

LA LANTERNE.

AIR Je Margot.

Moi la Lanterne,
Bienplus moderne,

Je me balance en festons gracieux,
Oui, toute fête
N'est bien complète

Que si je viens pour réjouir les yeux.Et sans parler des grandes circonstances,
Oùsans rivale on me vit figurer,
Je sais descendre aux humbles jouissances,
Qu'à peu de frais on peut se procurer.

Sur la rivière,
Par ma lumière

Je séduis le canotierparisien,
En girandole,
Dans sa gondole,

Moijeliii donne un faux air vénitien.
Chacun son tour, c'est la règle commune,
Puisqu'aujourd'hui,c'est à moi de régner,
Sachezdu moins, sans me garder rancune,Mes bons amis, sachez vous résigner;

Car, plus moderne,
Moi, la Lanterne.
Je me balance, etc.

(Pendantle refrain,la rampeabaissé,le théâtre.'est illuminéenlanternesde couleur.La toile defonddoit avoir une lueuràchaquefenetreenperspective.)

Onzième tableau.
LES ILLUMINATIONS.

LALANTERNE.Tenez, voyez plutôt, moi seule je
triomphe partout.

1857. En effet, tout Paris est illuminé,mais pour-
quoi?

(Coupde canon.)
GOGO.Le canon à présent! Ah! à la fin, qu'est- ce

qu'il ya donc?
LALANTERNE.L'année 1856 a accompli son œuvre

immense. Nous avons la paix.
GOGO.La paix! Ah! oui; ça va bien avec des coups

de canon.

Douzième tableau.

LA PAIX.

(Latoilede fondse",è et laissevoirun'décorreprésentantdes
moissons,desuines, etc.

Euavant,unegrandefiguritionde femmes,représentantpar grou-
pes le Commerce.l'Agriculture,etc.

Aumilieu,la Paix,la mainétendue.)
Musique.

CHŒUR.

AIR:
Entendez-vous, le canon gronde,
Et pourtant quels joyeux apprêts!
Nous auronsune paix féconde;
De la paix chantons les bienfaits.

Chantons la paix)
,Et ses bienfaits I

LAPAIX.

8TAXCES.

I
Oui, tour à tour, paisible ou menaçante,
La France a, dans sa maui puissante,

Le glaive ou l'olivier.
La barbarie au loin chancelle,
L'aigle français tient sous son aile

La paix du monde entier.II
Et maintenant que le travail renais"
Que l'abondance reparaisse,

Marchons, jeunes et vieux,
Et que le drapeau de la France

Porte l'union, l'espérance,
Dans ses plis glorieux.

ni 1
Dans les succès que le ciel nous envoie
Plus d'un chagrin se mêle à notre joie..

Pour calmer nos douleurs
L'histoireest là, sa voix nous crie:
Vos fils sont morts pour la patrie

Mères, séchez vos pleurs.
Reprisedu chœur. —

Tableau.

ACTE III.

Treizième Tableau.

UN BOUDOIR.

SCÈNE PREMIÈRE.

1857,seule.

(Auleverdu rideau,elleestassiseprèsd'unbureaucouvert
de prospectuset d'affiches.)

Ah! quel désordre ma devancière m'a laissé là!
une liquidationbien embrouillée, des milliersd'an-
nonces et de prospectusdont je dois prendre note.
Allons bon, plus d'encre.

(Elleprendunebouteilleétiquetée,etlit:)
» Encre des dames, s'effaçant toute seule; au bout
« de six mois. » Ali!. et ça s'appelle encre des
dames. c'est méchant, mais au fait.

(Elleselève.)

AIR : Autant en emportele vent.

Délaissépar celle qu'il aime,
Un amant lui dit en courroux:
Infidèle! lisez vous-même!
Vos écrits. les reuirez-vous?
Il veut en faire la lecture,
Ce n'est plus que du papier blanc.
L'amour, les serments, l'écriture,
Autant en emporte le vent. (Bis.)

Et ce Gogo qui n'arrive pas, quand j'ai encore tant
de choses à faire. Ah! le voilà.

SCÈNE IL

1857, GOGO.

1857. D'où viens-tu?.
GOGO.J'arrive du Café parisien. le plus grand

Café du monde.c'est-à-dire, je n'ai pas pu y en-
trer; on faisait queue, j'ai fait la queue, mais il
pleuvait, et jen'avais pas derifllard. Heureusement,
j'étais à côté d'une famille de parapluies.

1857. Comment?
GOGO.Tu sais. ces Anglaises. avec des cha-

peaux. commeles charbonniers.Je me suis fourré
sous celui de ma voisine, je me trouvais là complè-
tement à l'abri. comme si j'avais été couvert en
ardoises. Seulement, son bolivaravait un pli. ça
a fait gouttière dans mon collet. Mais c'était trop
long. et ma foi, je n'ai pas vu le plus grand café
du monde.

AIR : des Fraises.

Dans cet endroit toujoursplein,
Combien la foule abonde!
Pour y pénétrerenfin
Il faut attendre la fin

Du monde. (Ter.)

1857. Tu ne savais donc pas l'heure qu'il est,
flâneur?



GOGO.Non. je regardais les cadrans du boule-
vart, cettenouvelle invention.surlesbecsde gaz.
Mais il faisait nuit. Je dis àun allumeur qui res-
tait là, au port d'arme.;;. — Eh! ben. allumez
donc — Non, monsieur; j'ai l'ordre de n'allumer
qu'à six heures. — Allumez alors. nous verrons
l'heure qu'il est. — Non, monsieur, j'ai ma consi-
gne. je serais en contravention. j'attends qu'il
fasse clair, pour savoir l'heure. — Quel bêta! il at-
tendra jusqu'à demain matin. pour allumercesoir.

1857.Voyons. Tu sais bien qu'il nous faut vi-siterau moins quelques théâtres.
GOGO.C'est vrai. -
1857. Et le Cirque. et l'Hippodrome.

SCÈNE III.

1857, GOGO, FURET.

FuKteT.L'Hippodrome. demandez. faites-vousservir.
GOGO.Quel est cetimberbe endimanché?.
FURET.Furet. surnommé le Furet des cou-

lisses.
GOGO.Ah! vous allez fureter comme ça dans les

coulisses.
FURET.Un peu, mon vieux.

POT POURRI.

1

AIR : Allez-vousen gens de la noce.

Oui, j'arrive de l'Hippodrome,
J'ai vu gratis, maisj'étais d'bout,
Sans cart', sansbillet, sansdiplôme,
Un furet doit entrer partout.

2

AIR : J'ai du bon tabad.

L'Invalid' qui gard'la port' de derrière,
En tirant sa pip' par malheur avait

Laissé choir par terre
Sa vieill' tabatière;

J' passe entre ses quill's et j' ramass'l'objet:
D'où sort donc,quim' dit,cep'titécureuil?
Papa, quej' réponds. pas de sombreaccueil;

Là-d'ssus, d'un pied leste,
Sans demandermon reste,

Aux plac's à vingt sous, j' m'introduis àl'œil.

3

AIR: Dela Galopade.

Ah! que c'est beau!
Que c'est beau! (Bis.)

L'arène
Est déjà pleine;

Au petit trot,
Au grand trot,

Au galop,
Ils vont s' fair' du bobo.

4

AIR: DuCirque. (BonhommeDimanche.)

Non, c'est la grand' chaudronn'rie
Qu'on appelle Ivanhoé

Oh! oh! eh! (bis.)
Voyez donc c'te cavalerie,
C'est un tournoi rétamé,

Oh! oh! eh! (bis.)
Admirez la mise en scène »
Ça ne vous coûte qu'un franc.
Et puis le roi se promène
En armure de fer blanc.

5

AIR:
Sur les femmes primitives,
L' directeur avait compté;
Mais les juments sont rétives,
Ces dames ont culbuté.
Le public,pendantla chute,
Jetait un regard furtif
Et trouvait que la culbute
N'avait rien de. primitif.
Paroi' d'honneur, la culbute
N'avait rien de primitif.

6 •

AiR: Bonjour, mon ami Vincent.

V'là quéqu'chosed'intéressant,
Vousvoyez ben c'te grande corde,

Un hommed'un air innocent
S'tientlà-d'ssus.miséricorde!

Par le cou buché
Sansêtre attaché,
Puis, sur un tambour,
Il frapp' comme un sourd;

L'assemblée
En est tout' troublée,
Etmoi j'distoutbas,
Raplapla,pla,pla.

On vous va-t-y bien, ça vous bless' t'y pas,
e'te corde à votre cou, aç'n' vous coup' typas?

7

AIR; Ni vuni connuft'embrouille.*

Mais dans le couloir
Qu'est-ce donc qu'on va voir?
Tiens, le plus farceur des artistes,

Avec vérité,
En charge a sculpté

Desauteurs,des journalistes.
On rigole. on quitte l'amphi-

théâtre.
Surce3ball's,1'publicébahi

folâtre.
Tous lesgens d'bonton,
Quilis'ntlefeuill'ton,

Trouv'nt là leur auteur. en plâtre.

8

AIR:de Marianne.

L'affiche annonc'les quadrumanes,
C'est-y du grec ou du latin,
C'est-y des chevaux,c'est-ydes ânes,
L' serpentsonneur, ou l'ours Martin?

Farceus' d'affiche,
C'egtuncaniche,
C'est des roquets,

Des dogues, des barbets,
Qui sur un' boule.
Aux yeux d'la foule,
Fontl'grand écart,
Et joueraient au billard.

C'est amusant, quoiqu' sans dialogue,
Et l'publie qui n'y comprendrien,
Dit à chaqueinstant: Noui d'un chien!
Ne perds pas la boul' dogue. (bis)

9

AiR DeFranc-Bosy.
Mais vers la porte,
Pourquoi court-on ainsi?
Que l' diabll' l'emporte,
C'est l'. sir' de Framboisy.
Qui donc qui pousse,
Lesir' d'Framboisy.
A fair' tant d'mousse,
Avec son air moisi.

Encor!.vraiment.
Il est embêtant.
Toujours vraiment,
Il estassommant.

10

,
AIR : DeFanfan la Tulipe.

Là-d'ssus, tout l'mond' quitt' sa place,
Poussonsnousd'lair. dépêchons.
La foui' s'épaissit. s'amasse.
Gare à ceux qu'ontdes oignons.
On aplatit la crinoline,

Et, je devine,
Biend'autr' distractions.

11

AIR : Bon voyage,M. Dumolet.

On trouve un fiacr' difficil'ment,
On y monte,

Et l'on ajoute en fin d'compte,
Au spectacl' qui n' vous coût' qu'unfranc,
Cinq francsd'voiture, et cinq sous de p'tit banc.

REPRISE.

Et v'l/¡,ce qu'on donne à l'Hippodrome,
J'ai vu tout ça, mais j'étaisd'bout. etc.

GOGO.Eh! bien je n'irai pas. c'est trop loin.
FURET.Vous parliez de théâtres.
1857. Oui, qu'ont-ils fait en 1856?
FURET.Pas mal de fours.
GOGO.De fours?.
FURET.Deboulettes.

AIR:Danscepetitnid.
Oui, la brioche, est en faveur,
Et dans le monde dramatique,
La pâtisserie artistique,
Depuis quelquetempsfait fureur.
Seul, le Gymnasea plus de chance,
Etl'on doit le remercier
De ne pas trop fair' concurrence.
A son voisin le pâtissier.

GOGO.Il est farce ce petitlà.
FURET.Tous les théâtres, du reste, sont préve-

nus. de l'arrivéede la nouvelle année. tous vien-
dront déposer leur carte, quelques-unssont déjà au
salon. si vous voulez me suivre.

1857. C'estinutile. (Ellefaitufigeste.)

(Changement.)

Quatorzième tableau.
LES THÉATRES.

,
Un salon.

SCÈNE;IY.
1857, GOGO,FURET, LES PAUVRESD'ESPRIT,

LES PAUVRES DE PARIS,L'AVOCAT DES
PAUVRES, LE CORSAIRE, LE FLÉAU DES
MERS, MARIESTUART.

CHŒUR.

AIR : Nous sommesles théâtres.

Sérieux ou folâtres,
Oui, nous représentons
De nos divers théâtres
Quelques échantillons.

GOGO.En voilà trois qui ont l'air bien panés.
FURET.Les Pauvresd'esprit. les Pauvres de Pa-

ris, l'Avocat des pauvres.
1857. Eh bien! a-t-on fait fortune avec tous ces

pauvresdiables?.
GOGO.Oui, fais-nousla charité de nous dire.
FURET.Procédonspar ordre.

AIR de Kriesel.

*L'auteur auravoulu prouver
Qu'en général il est utile
De naître crétin, imbécile,
Et qu'on doit mieux s'en trouver.

GOGO.
C'est peut-être une maladresse,
Car souvent le public se dit,
En blâmant l'auteur et la pièce:
Bienheureuxles pauvres d'esprit!

FURET.
A l'Ambigu. cet habit noir
Brav' la misèr' d'un air farouche.
Malgré son cur'-dents à la bouche,
C'monsieurn'a pas d'quoi dîner c'soir.

A Ia.Gaité, c'est autre chose:
Des pauvres voici l'Avocat,
Il n'a pas pu gagner sa cause,
Et la pièae est tombée à plat.

GOGO.
Bref, ces pauvresdéshérités
N'ontpas dû briller sur l'affiche.
Au théâtr' on n'devientpas riche
Enjouant tant de pauvretés.-

Allez, mes enfants, je n'ai pas de monnaie. (Les
pauvres sortent.) Et ces trois-là, qui ont les yeuxhumides. -

FURET.C'est pas étonnant. trois pièces nauti-
ques. Vous savez,l'Opéra a commencé.par le
Corsaire.

AIR:
Aussitôtl'Ambigu-Comique,
Des mers nous donne le fléau.
Et le Cirqu' jadis Olympique,
Dans Marie-Stuart met un vaisseau.

La Port'Saint-Martin, qui veut s'battre
Contr' l'Opéra, montre un vaisseau.

1857.

C'est trop d'vaisseaux, car sur les quatre
Deux au moins sont tombés dans l'eau.

GOGO.Mais vous me parlezde laPorte-Saint-Mar-
tin, je ne la vois pas. Vous appelez ça?..



FUREt.Le Pils de tanuit.,succèsmonstre. qui
fait dire au caissier. Charmantséjour. et qui a
séjourné plus de cent soixante fois sur l'affiche.
Vous savez, le public. c'est comme lesmoutons de
Panurge.

GOGO.Halte-là, jeunehomme!
AIR:

Quand une pièce a réussi
Et cent soixante fois se joue.
Je n'aime pas qu'on vienne ainsi
Mettre des bâtonsdans la roue.
Oui, vainement on prétendrait
Que l'ouvrage était sans mérite,
Car le public, mon cher Furet,
N'est pas bêt' cent soixant' fois d'suite.

FURET.Venez, vous allezenjugerpar vous-même.
SCÈNE V.

1857, GOGO, FURET, SCYLLA, au fond, tête blan-
che, mèche noire, puis LES DEUX MERES, puis
DONATO.

GOGO.Quel est ce monsieur?
FURET.Scylla.
GOGO.S'il a quoi?.
FURET.Non. Scylla-Bel-Œil, c'est son nom.
1857. Le fils de la Nuit?. -
COGO.Ça, le fils dela Nuit. avec sa tête blanche

etsamèche noire;onm'avaitdit qu'à la Porte-Saint-
Martin.

FURET.Il avait une mèche blanche. Seulement..
c'est vrai, mais il a vécu si longtemps qu'il en a to-
talementblanchi, et de sa chevelure d'ébène il ne
reste plus.

GOGO.Je comprends.
SCYLLA,imitation de Fechter. Oui. je vous prends

les mains, mes pirates. oui, je vous les presse, je
vous les serre vos mains, mes pirates.. (Ah! en voilà
un qui ne se les lave pas tous les jours.. goret, va.)
Vous m'avez recueilli dans une nuit d'orage. vous
vous couchiezà mes piedsle soir, commedes chiens.
vieux loups de mer. au cœurde lion. et je faisais
dodo au récit de vos batailles qui m'embêtaientjoli-
ment. La mer seule est grande. et j'ai ma cor-
vette.et j'y suis roi. le roi des mers ne. Mais
je parle des mers. et voicLmesdeuxmères. Vous
allez voir la scène où elles donnentun libre cours à
leurs épanchements maternels. L'une m'a nourri
de sonlait. il m'en est resté quelque chose. l'au-
tre.j'ai ma mèche. et pourtant l'autre. elle a
l'air de dire à ce polisson de Donato. Mon fils1,j
lui. son fils1 j'ai ma mèche. Il n'y a pas mèche.
Retirons-nousprovisoirementdans un endroitécarté.

, (il sort.)SCENE*VI.
JULIA, GABELLE.

GABELLE.(Imitation de madame Laurent.) J'ai pré-
paré votre cidre au miel, madame.

JULIA. (Imitation de madame Guyon.) Plus tard.
écoute. j'ai fait cette nuit un rêve qui m'asticote.
(;,..n;c;:_tn011Vrm;oo9

GABELLE.Sur un rêve, on m'a prédit qu'avant
quinze jours mon angolaserait mis en gibelotte.
C'était à la tin de juillet. A la mi-août.plusd'an-
gola. Avez-vous rêvé chat, madame?

JULIA.Scylla. l'ancien. celui qu'on a tué au
prologue, m'est apparu. Ses yeux vides étaient
pleins de larmes extrêmementgrosses.et il m'a dit
avec tendresse. Ou est mon moutard?.» Je fis
venir Donato. Il le repoussa. "Ce moucheron, fi
«donc!. Où est mon moutard?. » Je persistai.
Ille repoussa derechef. par derrière. en lui don-
nant un coup d'épée. non, un coup de pied; dans.

GABELLE.Je sais où.
JULIA.Que dis-tu de cela?
GABELLEJe dis que c'est un rêve, madame.
JULIA.N'est-ce pas. (A part.) Elle n'a pas trem-

blé. elle n'a pas pâli.
GABELLE.Après.
JULIA.Après. Un mur. dedans, une porte. à

côté un colidor. au bout, un escalier. au bas, un
souterrain. au fond, un cachot. sur la paille, un
prisonnier.

GABELLE.Fichtre!.. r ;
JULIA.Je l'ai.vu. Il se nomme Bel-Œil.
GABELLE.Quelle bonne farce !
JULIA.C'est le portrait tout crachédes Scylla.
GABELLE.La nature est cocasse, madame!
JULIA.Il porte sui front le pompon des Scylla.
GABELLE.Donato est votre fils, madame.
JULIA.Regarde-moi en face. Pas de bêtises.
GABELLE.

Donato
est votre fils, madame.

JULIA.Pas vrai. Lui, mon fils! Comment vit-il ?
En faisant la poule.

GABELLE.Elle le sait!
JULIA. Où vit-il? Dans les tripots.,..
GABELLE.Elle le sait!.
JULIA.Quels sont ses amis?.. Des marchandsde

contrc- narques, desramasseursdebouts decigares.des.tusais.•
GABELLE.Et jeme tais.
JULIA.Quelles sont ses amours?. Des filles de

plâtre. Va! c'est un galopin.
GABELLE.Taisez-vous.
JULIA.Un va nu-pieds.
GABELLE.Taisez-vous! Taisez-vous!
JULIA.Un rien qui vaille. une canaille!
GABELLE.Ah! taisezvous. je suis sa mère.
JULIA.Fallait donc le dire tout de suite.
GABELLE.Non. et la scène des deux mères.
JULIA.Tiens, le voilà ton gredin d'enfant.
GABELLE.[Àpart.) Il arrive trop tôt

(Donatoarriveàgrandipas,seposesur le devantdela scène,etest
suiviparScylla.)

SCYLLAentrant la visière baissée.Ce que cet homme
vient de vous dire est un mensonge.

GABELLE,.levar.tsa visière. Qui qu't'esdonc?
SCYLLA.Je suis Bel-Œil.. mais je suis aussiScylla..

Cet homme vous contait des calembredaines,etje lui
crache à la figure.. Tiens. (Il lui donne un coup de
pied.)

DONATO,en sortant. Ah! je suis frappéau cœur.
JULIA,à Scylla. Bien. tu as vengé ton papa.
GABELLE.(A part.) C'est du propre. Crétin d'en-

faut.
(Lesdeuxfemmesrenfonlentchacuned'un côté.)

FURET,sur le devant et sadressant à la claque. Eh
bien, allez donc. Ils dorment. Voyons, la claque,
partez donc, vous savez bien qu'on les redemande
touslessoirs. 1
(Laclaqueredemandelesdeuxmèresqui reviennentsaluer en semenaçant.)

1857.
AIR desnoces de Jeannette.

Tous ces théâtres-làchantent le mélodrame,
Et j'aimerais mieux
Des airs gracieux:

NE\.pourriez-vonspas changerde programme(bis)?
On cite souvent
Certainefauvette
Dontgaîment
L'écho répète

Lechant
Joyeux et charmant.
Unpeudemusique,
Furet, mon ami,
Le théâtr' Lyriquei,.
N'est pas loin d'ici, jbis.
Un peu de musique,

Ah! ah!
Un peu de musique.

FURET.Bon, la Franchonnête.. opéra-comique entrois actes ; un succès qui peut se résumer en mio-lan. Allez, la musique. donnez nous de l'harmo-nie. et soyons d'accord.

Quinzième Tableaù.
PARODIE DE LA FANCRONNETTE.

(Agaucheest l'entrée du cabaret.)
SCÈNE PREMIÈRE.

FRANCHONNÊTE, PÈRE LACHANCE.
(Elleentre,regardetout autourd'elle,etquantielle'estbien

sûrequ'iln'y a personne,ellejoue unerilouinel/e sur sonviolon.
(LE PÈRELACHANCEarrive en trottinant.)

FRANCHONNÊTE.Toi?
PÈRELACHANCE.Moi.
FRANCHONNÊTE.Chut!
PÈRELACHANCE.Paix!
FRANCHONNÊTE,.luidonnant de l'argent. Tiens!
PÈRELACHANCE.Bon.
FRANCHONNÊTE.Pour.
PÈRELACHANCE.Lui.
FRANCHONNÊTE.Il est?.
PÈRELACHANCE,indiquant le cabaret. Là.
FRANCHONNÊTE,un doigt sur la bouche. Et motus!
PÈRELACHANCE.Toujours

(Onentendunedisputedanslecabaret.)
FRANCHONNÊTE,remontant. Mais.
PÈRELACHANCE.Bruit.
FRANCHONNÊTE.On vient!
PÈRELACHANCE.Lui.
FRANCHONNÊTE.File!
PÈRELACHANCE.Oui.

(Il sesauveen trottinant.)
FRANCHONNÊTE.Mazette! il était temps!

(Elleremonteet se tientà l'écart.—Musique.)
SCÈNE II.

FRANCHONNÊTE,CARTON, plusieurs• SOLDATS.
CHŒUR ANIMÉ.

CARTON.
J'avais quarante de bézigue,

Jelesoutiens,

TOUS.
Cen'estpas vrai!

CARTON.
Contre moi puisque l'on se ligue,
Il faut dégainer sans délai.

(Tirantsonsabre.)
Défendez-vous.
Mauvais piouspious!

TOUS.
Empoignonsnotre coupe-choux;
Il est seul, sur lui tombons tous!

FRANCHONNÊTE.
(Ellesejetteaumilieud'enxsonviolonà la main.)
Soldat francés, arrêtez-vous.
Vous battre! allons plus de querelle.
Se disputer pour quelques sous.TOUS.
Franchonnête. que nous veut-elle?

FRANCHONNÊTE.
Je veux, guerriers trop chaleureux, *
Empêcherque des têtes folles
S'en aillent pour des fariboles,
Risquer de se crever les yeux.

AIR:
(Elles'accompagnesur son violonen regardantCartonavec

amour.)
Beau militaire)
Toi,faitpour plaire,
N'abîme pas
Tous tes appas.

(Auxautres.) 1Pour la payse,
Que l'on courtise,
Il vaut bien mieux
Garderses yeux.
Plus de bêtises,
Plus de sottises,
Plus de courroux,
Embrassons-nous!

CARTON.Elle a raison la Franchonnête. Mille
bombes. embrassons-nous.

(Il rengaiue,on se donnedespoignéesdemain,Carton
embrassela Franchonnête.)

FRANCHONNÊTE,lamainsursoncœur. Cebécot!..
ô mon cœur, tais-toi!. tais-toi, mon cœur! tais-
toi!

CARTON,aux soldats. Allons jouer une autre
tournée.

(Ilsrentrentau cabaret.)

SCÈNE III.
FRANCHONNÊTE,puis STUPIDE.

FRANCHONNÊTE,le regardant s'éloiqner. Encore!.
ô Carton! Carton! quel béguin j'ai pour toi!. il est
joueur, buveur et querelleur. mais il est si noble!

STUPIDE,s'avançant. Eh! ben, et moi?
FRANCHONNÊTE.Stupide!. Toi, tu m'embêtes.

tu es vilain.
STUPIDE.Mais, je vous aime, moi!
FRANCHONNÊTE.Je m'en fiche pas mal!. au sur-

plus, je t'épouseraipeut-être. on ne sait pas.
STUPIDE.Obonheur!.

(Ilsort.)
SCÈNE IV.

FRANCHONNÊTE,CARTON, puis Le PÈRE
LACHANCE.

CARTON,ressortant du cabaret. Encore perdu autourniquet!. Plus un radis et pas de tabac! (Aper-
cevant Franchonnéle.)Franchonnête, dis-moi, con-
nais-tu le père Lachance?

FRANCHONNÊTE.Non.
CARTON.Ni moi non plus. mais je lui ai donné

ce nom-là.
FRANCHONNÊTE.Ah!
CARTON.Dis-moi, Franchonnête,crois-tu quej'aie

une tante à Lonjumeau?.
FRANCHONNÊTE.Dame, monsieur Carton.
CARTON.Eh bien! moi, j'suis sûr que je n'en ai

pas. mais je m'en bats l'œil!. l'argent qu'elle
m'envoie,je l'empoche toujours!

FRANCHONNÊTE.Qu'il est noble!
LE PÈRE LACHANCEarrive au fond et fait: Pst 1

Pst!
CARTON.Eh! tiens! qu'est-ce que je disais. le

voilà.
FRANCHONNÊTE.Qui1
CARTON.Le père Lachance.
LE PÈRE LACHANCE,lui donnant des galons. Ga.Ions.
CARTON.Pour moi?.
LE PÈRE LACHANGË.Ya.
CARTON.Eh quoi! des galons de cap.



LE PÈRELACHANCE.Oral.
CARTON.Fameux! Qui t'envoie?
LE p®RELACHANCE.Tante.
CARTON,à part. Oui, couleur. (Haut.) Mais, dis-

moi.
LE PÈRELACHANCE.Tâche.
CARTON.Je t'en prie.
LEPÈRELACHANCE.Zut!.

- (IIsort.)
CARTON.0 ivresse et jubilation!

COUPLETS.
PREMIERCOUPLET

Caporal,
Je suis caporal.

Oui, désormais, arriv' qui plante,
Un jour je serai général,
Grâce à ma fabuleuse tante.

Caporal,
,

Ibis
Je suis caporal.

DEUXIÈMECOUPLET.
Caporal!.

Je suis caporal.
Dans mon bonheur, vrai, j'extravague.
Blaguez, blaguez, j'm'en fich' pas mal,
J'ai du bon tabac dans ma blague.

Je suis caporal, etc.
FRANCHONNÊTE.A la bonne heure, vous voilà

tout à fait rigolo.
CARTON.Oui, et pour que la machinette soit com-plète, faudrait que j'épouserais celle que j'aime.
FRANCHONNÊTE.Vous m'aimezJ quel bonheur!
CARTON.Toi? allons donc! c'est Madeleine quej'aime. Madeleinela rousse.
FRANCHONNÊTE.Une rousse!. Ah! quel renfon-

cement sur mon béguin!
CARTON.Mais pour l'épouser, faudraitque j'aurais

cent écus.
Il resteabsorbé.

FRANCHONNÊTE,à part. Il les aura. Il est si no-ble!. Oui, je ferai ce mariage de carton.
Ellevaaufondet exécutesur sonviolonla mêmeritournelledu

commencement,
CARTON,assis dans un coin et se tenant la tête. Oh!

elle m'agace !. les dents!. je grince!
LepèreLachanceestrentréaufond;Franchonnêtelui aparlébas.

LEPÈRELACHANCEfrappe sur l'épaule de Carton.
CARTON.Lui
LEPÈRELACHANCE.Quibus.
CARTON.OÙça?
LE PÈRELACHANCE.Cesoir.
CARTON.Cent écus?
LEPÈRELACHANCE.Ya.
CARTON.Fameux!. Qui les apportera?
LEPÈRELACHANCE.Tante.
CARTON,à part. Blagueur!. (Haut.) Mais, dis-

moi.
LEPÈRELACHANCE.Tâche.
CARTON.Jet'enprie.;,
LE PÈRELACHANCE.Zut!

Il sort.
CARTON.Cent écus!. je les aurai! Ah ! couronsfaire publier mes bans.

Il sort parle fondencourant.

SCÈNE V.

FRANCHÓNNÊTE seule, puis STUPIDE.
GRAND AIR.

Crelotte! ah! c'est bien dur tout d'même
Sapristi! c'est-y malheureux !

jjceaer un bel homme, un bel homme qu'on aime.
J'auraisdû me fair' ah! j'aurais dû me fair' teindre

[les cheveux.]
Il m'envoieà la balançoire,

[les cheveux.]

Moncœur, tais-toi ! tais-toi, mon cœur!
Hélas1 c'est bien une autre histoire,
Faudra-z-épouser le facteur!.

Crelotte 1ah! c'est. etc.
STUPIDE.Ah! j'viensd'en apprendre de belles!.C'esty vrai ce que m'a dit votre portière?. vous

avez découché?..,pourquoi?.
FRANCBONNÊTE.Pourquoi? Tu m'embêtes1

(Stupidesortensemouchant.)
SCÈNE VI..

FRANCI-IONNÈTE,CARTON,puis STUPIDE, LEPÈRE LA CHANCEet les ,SOLDATS.
CARTON.Dire que c'est ce soir que je vais recevoir

les cent écus de ma tante de Lonjumeauqui n'existe
pas.

FRANCHONNÊTE.Si!.
(PendantlaphrasedeCarton,Franchonnêtea tiré un fauxnezdesapoche,attenantaunezest une paire de lunettesbleuesencartonaussi.Ellesel'estadaptéà la figureet a prifla démarcheet lavoixchevrotantesd'unevieille. Ellete sert égalementd'une

béquille,qu'ellea dû trouverprèsd'un portant.Voilàtoutce
quidoitcomposersondéguisement.)
CARTON.Quoi?.
FRANCHONNÊTE.Elle existe.
CARTON.Qui?. matante de Lonjumeau
FRANCHONNÊTE.C'est moi. et voici tes cent écus.

(Ellelui donneun grossacd'argentsur lequelest écrit100T. Q.)
Mais faut que j'm'en r'tourne.j'ai des haricotssur
le feu!

DUO.
CARTON, qui lui a pris la main pour la remercier.

Ciel! qu'ai-jevu?.
FRANCHONNÊTE.

Quoi donc?.
CARTON.
Cette main grassouillette.

FRANCHONNÊTE.
Vous trouvez, mais je suis douillette.
Prenez garde.. et serrez moins fort,
N'éveillezpas le chat qui dort.

CARTON.
Ma tante, à travers la lunette
Il me sembleentrevoir des yeux
Qui, comm'legaz, lancentpartout des feux.

FRANCHONNÊTE.
Quand j'faisais d'I'œil à la barrière,
Dame, on buvait son vin sans eau.
Aujourd'huifaut changer d'manière;
Monn'veu, soyez moins rigolo.

CARTON,regardantson pied.
Cette bottine,
Me lutine.

Oh! que vous avez un beau nez 1
FRANCHONNÊTE,à part.

C'est mon faux nez qui le taquine,
Beau nez de nuit.

CARTON,bêtement.
Vous m'étonnez.

Eh! eh! eh! eh!
ENSEMBLE.

La drôle de tante!
L'histoire étonnante!
Quel galimatias!
C'est dans tous les cas
Chose surprenante
De voir une tante
Qui n'existepas!
Qui n'existepas!

CARTON,avecjoie, après le duo, courantà la porte du
cobaret. Ah! eh! les autres.

(Lespioupiousdu commencementreviennent.Stupideentre
dufond.)

J'ai le sac!. j'épouse!.. Grâce à cette bonne tante
qui n'existe.c'est-à-dire, si!. qui cette tante
que.

(PendantcetempsFranchonnêtea retiréson fauxnez,jetésabéquille.)
Eh ben!. où est-elle donc?. Où est donc sonnez?.

FHANCHONNÊTE.Partie en omnibus.
CARTON.Bah!. ma foi, bon voyage..
STUPIDE.Ah!j'en mouche d'attendrissement!.

lA Franchonnête.)Puis-je espérer qu'un jour.
FRANCHONNÊTE.Tu m'embête&!

(Elle*lui tournele dos.)
STUPIDE,avec ame.Mercij

(Ilremonteverslessoldatset Cartonqui formentun srronpean
secondplan.Pendantce temps,lepèreLachance,quiestentre
un peuavant,vientprèsde Franchonnête.)
FRANCHONNÊTE,au P. Lachance. Eh bien, vieux!

n,i,ni!
PÈRELACHANCE.Fini.
FRANCHONNÊTE.Hélas! après lui, que pourrai-je

aimer?.
PÈRELACIIANJCE.Violon.
FRANCHONNÊTE.Mais toi, mon pauvre vieux, qui

te consolera?
PÈRELACHANCE.Cognac.

(IciFranchonnêtes'avance,au pUblic.)
AIR :

Etvoilàtoutel'histoire;
On peut la critiquer, mais
Chacun voudrait, pour sa gloire,
Parodier son succès.

Ah!ah!
La Fanchonnette
Nous amusera
Lon larirette,

Ah!ahl
La Fanchonnette
Vous déridera
Lon,la,rira!

CHŒUR.
Ah!ah! etc.

1857. Allons, me voilà suffisamment édifiée sur

les travaux de ma sœur 1856. Viens, Furet, je me
charge de ton avenir.

(LeThéâtrechange.)

Seizième tableau.
UN PALAIS FANTASTIQUE.

Tous les personnages de la pièce.
CHŒUR.

AIR: VEconomieestunevertu.
Mes bons amis,
Il est permis,
Lorque l'année
Est terminée,
Par des cancans
Très-innocents

De s'amuser à ses dépens.
LE VERREDE COULEUR'.

Avec milord je vais' prendre les eaux,
Dit aujourd'hui certaine demoiselle
Qui, l'an dernier, lavant sur les bateaux,
Ne connaissait que les eaux. de Javelle.

L'ESPAGNE.
Pour parvenir, moyen pyramidal,
Je le signale aux fillettes habiles,
11suffit de s'abonner au journal,
Au Journal des Connaissancesutiles.

L'ALLEMAGNE.
Les omnibus ne font payer qu'moitié

Sur la banquette, et je n' trouve pas ça drôle;
Un monsieur qui s' croyait sur l' marche-pied

A mis l'autrejour son pied sur mon épaule.
GOGO.

Par le beau sexe, à l'âge où l'on est franc,
Nous nous laissons tromper commedes buses,
La femmecoud ses ruses de fil blanc;
J'ai su trop tard voir le bianc de ses ruses.

FURET.
£D'puisle premier d' l'an on fait payer un franc

A nos boursiers, sans peur et sans reproche,
Mais à la Bourse il en entre souvent
Qui n'ontjamaiseu vingt sous dans leur poche.

FRANCHONÊTE.
L'œillet à la boutonnière est trompeur,
De loin on vous prend, la chose est facile,
Pour officier de la Légion d'honneur,
De près l'on vous prend pour un imbécile.

CARTON.
Aux grandsauteurs, pleins de talent, de chic,
On donne un' prime, et plus tard on confesse
Qu'il faudraitdonner un prime au public
Pour qu'il s' décideà v'nir voir jouer la pièce.

DONATO.
Aux Délass'ments un d'mes amis prétend
Qu'il a vu l'autr' soir un ratdans une stalle,
Quelqu'un m'a dit: Ça n'est pas étonnant,
Puisqu'il n'y avait pas un chat dans la salle.

STUPIDE.
L'Américain, de ses droits si jaloux,
Trait' nos voleurs là-bas en bons apôtres,
Il a pourtant assez de ses filous,
Il devrait bien nous rendre au moins les nôtres.

GABELLE.
Grâce au progrès, les enfants d'aujourd'hui
Dans leur esprit trouvent mainte ressource :
« A.quoi veux-tujouer, mon p'tit ami? »

L'enfant répond: «Moi, j' veux jouer à la Bourse. »
SCYLLA.

Ce siècle-ci n'a pas eu son pareil
Quant aux moyens de faire sa fortune,
Car pour avoir un peu d'bien au soleil,
Plus d'un malin fait des trous à la lune.

JULIA. 1
Pauvres commis, traités du haut en bas,
Et qui bûchez pourtant comme des nègres,
Si vous avez parfois un chapeau gras,
C'est que vos appointements sont trop maigres.

LA LANTERNE.
Quand nos troupiers marchaientgaîment là-bas,
Au feu, sous la mitraille,un contre quatre,
On en voyait qui n'avaientplus qu'un bras,
Mais ils n'étaient pas manchots pour se battre.

1857, au public.
Cette revue a donné du souci
A notre auteur, dont la crainte est extrême,
Ce soir, messieurs, s'il n'a pas réussi,
Dites gaîment: «Bah! allons-y tout de même. «

REPRISE DU CHŒUR.

FIN.


